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Un  Ouvrage  defiiné  au  foulagement  & 
à  la  confervadon  des  Habitans  de  la  Pro~ 
vince  y  ne  pouvoit  paroitre  que  fous  vos 
aufpices  &  votre  autorité  :  Uous  embraffe ^ 
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avec  tant  Marieur  tous  les  objets  du  lien 
public  ,  &  vous  les  rempliffe ç  avec  tant  de 
fuccès  y  que  votre  fage  adminijlration  ajjiire 
conjlamment  le  bonheur  &  la  tranquillité  des 
Peuples  confiés  à  vos  foins .  Si  mon  ^ele  & 
mes  fervices  y  Nosseigateurs  y  ont  déjà 
trouvé  grâce  auprès  de  Vous  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans  y  &  dans  la  Place  dont  Vous 
ave £  daigné  ni  honorer  ?  &  dans  U  exécution 
de  vos  Ordres  lors  des  maladies  épidémiques 
qui  fe  font  déclarées  en  divers  temps  dans 
toute  Vétendue  de  cette  Province  y  j’ofe  efpé « 
rer  y  par  ce  travail  &  par  de  nouveaux 
efforts  pour  le  foulagement  des  Pauvres  y 
dont  Vous  êtes  fans  ceffe  occupés  y  de  pou¬ 
voir  mériter  la  continuation  de  votre  confiance 
&  de  votre  protection , 

Je  fuis  avec  un  très -profond  refpect  3 

NOSSEIGNEURS  y 

.Votre  très -humble  &  très* 
obéiffant  ferviteur , 

FOURNIE  R, 
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OBSERVATIO  NS 


SUR  LES  FIEVRES 

PUTRIDES  ET  MALIGNES, 


A  ve  C  des  Réflexions  fur  la  nature  &  la 
caufe  immédiate  de  la  Fièvre. 

J’Étois  occupé  du  recueil  de  ces  Oh- 
fervations  ;  je  me  hâtois  même,  fur  la  fin  de 
ma  carrière,  de  le  préfenter  à  une  Ville  qui 
m’efl:  devenue  plus  chere  que  ma  Patrie , 
comme  le  dernier  tribut  de  la  continuation 
de  mon  travail  pour  Ton  fervice,  &  de  mon 
zele  pour  la  confervation  de  fies  Citoyens, 
lorfque  j’ai  été  chargé ,  par  des  ordres 
fupérieurs,  d’y  ajouter  les  réflexions  que  je 
pouvois  avoir  faites  pendant  cinquante- 
quatre  années  de  pratique  de  la  Méde¬ 
cine,  fur  la  nature  de  la  fievre ,  &  fa  caufe 
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prochaine  ou  immédiate  ,  tou  j  ours  difputées , 
&  toujours  également  livrées  à  l’incertitude 
&  aux  variations  de  la  foule  des  fyftêmes 
publiés  fur  ce  fujet.  Je  n’ai  garde  de  pré¬ 
tendre,  moins  encore  efpérer,  avec  la  foi- 
blefle  &  l’infuffifance  de  mes  lumières ,  un 
fuccès  plus  heureux  que  ceux  qui  m’ont 
précédé ,  dans  la  difcuffion  d’une  matière 
auffi  ténébreufe  &  auffi  embarraffée;  je  me 
contenterai,  pour  marque  de  foumifiion, 
d’expofer  mes  conje&ures ,  mes  doutes , 
fondés  fur  l’arrangement  de  notre  machine, 
la  difpofition  particulière  des  mouvemens 
dé  fes  organes,  &  qui  feront  en  même 
temps  appuyés  de  l’obfervation  &  de  l’ex¬ 
périence. 

On  a  été  dans  tous  des  temps  fi  perfuadé 
de  l’importance  &  de  la  néceffité  de  pou¬ 
voir  connoître  la  caufe  de  la  fievre ,  qu’on 
n’a  cefle  de  travailler  à  cette  découverte  ; 
il  n’efi:  prefque  point  de  maladie  qu’elle 
n’annonce ,  qu’elle  n’accompagne ,  qu’elle 
ne  termine,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  eft 
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elle-même,  félon  quelques-uns,  la  mala¬ 
die  la  plus  dangereufe ,  &  la  plus  fréquente 
qu’on  ait  à  combattre ,  tandis  que  d’autres 
croient  qu’elle  doit  être  toujours  regardée 
comme  un  effort  falutaire  de  la  nature, 
qui ,  menacée  de  fuccomber  fous  les  obf- 
tacles  qui  l’embarraffent ,  tâche  de  fe  déli¬ 
vrer  de  cette  gêne ,  de  les  emporter  &  les 
détruire ,  en  excitant  dans  nos  organes  des 
mouvemens  plus  violens  &  plus  précipités. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  deux  différentes 
maniérés  de  penfer,  dont  j’aurai  occafion, 
dans  la  fuite  de  ce  Mémoire,  d’apprécier  les 
avantages ,  ou  en  indiquer  les  inconvéniens  ; 
il  eft  inconteftablement  certain  que  la  fievre 
ne  fe  déclare  jamais  fans  ces  obflacles,  fi 
fort  connus  fous  le  nom  d’obftru&ions  des 
capillaires,  ou  fans  quelqu’engorgement, 
preffion  &  irritation  qui  en  tient  la  place  j 
quelle  en  eft  toujours  précédée  ,  conftam- 
ment  foutenue ,  &  ne  fe  diffipe  que  lorfqu’ils 
ont  été  fuffîfamment  diminués ,  ou  totale¬ 
ment  emportés ,  pour  difparoître  ayec  elle. 
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Le  confentement  de  tous  les  Médecins  eft 
en  cela  unanime ,  &  quand  il  ne  le  feroit 
pas  *  l’obfervation  &  l’expérience  le  démon¬ 
trent  fi  pofitivement,  qu’il  n’elt  pas  poffible 
de  fe  refufer  à  cette  évidence. 

Il  femble  qu’après  être  convenus  du  rap¬ 
port  immédiat  qui  fe  trouve  entre  les  obf- 
îruélions  &  la  fievre ,  ils  auroient  dû  s’ac¬ 
corder  fur  la  maniéré  dont  elles  peuvent  la 
produire  ;  mais  comme  on  tire  fouvent  du 
même  principe  des  conféquences  différentes  , 
&  quelquefois  entièrement  oppofées ,  ils  ont 
été  toujours  partagés  jufqu’ici  fur  cette  im¬ 
portante  matière ,  &  toutes  les  hypothefes 
qui  fe  font  rapidement  fuccédées ,  loin  de 
répandre  un  nouveau  jour  fur  les  recherches 
de  cette  caufe,  ont  de  plus  en  plus  enve¬ 
loppé  les  premiers  traits  de  lumière  qui 
pouvoient  les  éclairer  ?  &  les  conduire  infen- 
fiblement  dans  les  véritables  routes  de  cette 
connoiffance. 

Plufieurs  Médecins  voulant  établir  la 
caufe  de  la  fievre ,  &  des  différens  phéno- 
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menes  qui  en  dépendent  eflentiellement ,  fur 
des  principes  de  méchanique  &  d’hydrau- 
lique ,  qu’ils  n’avoient  fans  doute  pas  bien 
examinés  ou  compris,  en  ont  fait  une  fauffe 
application  aux  forces  mouvantes  de  notre 
corps ,  &  aux  vîtefles  refpeftives  des  fluides 
qui  coulent  dans  nos  vaifleaux;  ils  fe  font 
perfuadés  que  la  vélocité  des  fluides,  pouf- 
fés  par  la  même  force ,  augmentoit  dans  les 
vaifleaux,  à  mefure  que  leurs  orifices  fe 
rétrécifloient  >  ou  que  les  tuyaux  voifins 
&  collatéraux  venoient  à  s’obftruer,  & 
que  cette  augmentation  de  vîtefle  devoir 
néceflairement  produire  la  fréquence  du 
pouls  :  mais  il  efl:  aifé  de  démontrer  leur 
méprife ,  &  la  faufleté  de  leur  aflertion. 

i°.  Les  obftruftions  ou  les  obftacles  à  la 
circulation  du  fang ,  doivent  abforber  une 
partie  de  fa  vélocité,  &  par  conféquent  la 
diminuer ,  félon  toutes  les  loix  incontefta- 
bles  de  la  communication  du  mouvement: 
ainfi  ?  loin  que  les  obftruftions  augmentent 
par  elles-mêmes  la  vîtefle  du  fang ,  elles  ne 
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peuvent  au  contraire  que  la  rallentir. 

2°.  En  fuppofant  avec  eux,  ce  qui  eft 
évidemment  faux ,  que  dans  l’obftru&ion 
de  la  moitié ,  fi  l’on  veut ,  des  arteres  capil¬ 
laires,  la  vélocité  augmentât  du  double,  il 
ne  paflferoit  jamais ,  dans  un  temps  donné , 
que  la  même  quantité  de  fang,  puifque  la 
prétendue  augmentation  de  vîteffe  ne  feroit 
que  compenfer  la  diminution  des  orifices  ; 
donc  la  vélocité  du  fang,  dans  le  cas  des 
©bftru&ions  des  capillaires ,  ne  peut  pro¬ 
duire  la  fréquence  du  pouls. 

3°.  Il  eft  démontré ,  par  les  principes 
d’hydraulique ,  que  la  même  quantité  de 
fluide ,  tout  étant  d’ailleurs  égal ,  ne  peut 
paffer  par  des  tuyaux,  dont  le  calibre  ou  le 
nombre  diminue,  fans  que  les  forces  impul- 
fives  n’augmentent  en  même  raifon  du  dé- 
croiflement  du  calibre ,  ou  du  nombre  des 
vaiffeaux \  ainfi  en  déterminant,  comme  ils 
le  font ,  le  même  degré  de  force  dans  l’aêKon 
du  cœur ,  il  efl:  impoffible  que  la  vîteffe  du 
fang  puiflfe  augmenter  par  la  diminution  du 
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calibre ,  &  du  nombre  des  vaifleaux  obftrués» 

Les  Animiftes,  ou  les  partifans  du  pouvoir 
de  famé ,  ne  fe  contentant  pas  de  celui 
qu  elle  a  fur  tous  les  mouvemens  dépendans 
de  la  volonté  &  des  fenfations ,  ont  encore 
voulu  étendre  fon  empire  fur  toutes  les 
fonctions  ,  &  la  rendre  fouveraine  abfolue 
du  mouvement  du  cœur ,  &  de  tous  les  au¬ 
tres  j  foit  naturels,  ou  contre  nature,  qui 
s  exécutent  dans  notre  corps;  de  maniéré 
que  c  ell ,  félon  eux ,  la  feule  puiiTance  qui 
agit,  dirige,  accéléré  ou  retarde  l’aftion 
&  le  jeu  de  tous  nos  organes. 

Cette  opinion  très -ancienne,  &  adoptée 
depuis  le  commencement  de  ce  fiecle  par 
des  Médecins  tres-lavans,  eft,  à  la  vérité  9 
fort  fimple  &  très  -  commode,  puifqu’elle  a 
1  avantage  de  trancher  le  nœud  de  toutes  les 
difficultés,  fans  y  avoir  même  touché,  &  de 

rendre  raifon,  dans  un  mot,  de  tout  ce  qui 
fe  paffe  dans  l’économie  animale;  mais  il 
eftqueftiond  examiner  fi  elle  s’accorde  avec 
1  expérience  9  &  fi  7  parce  que  dans  les  diffé^ 
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rentes  paffions  dont  Famé  eft  agitée  9  le 
mouvement  du  cœur  eft  accéléré  ou  retardé  9 
il  s’enfuit  que  cette  puiffance  préfîde  conf* 
tamment  à  fes  inouvemens,  &  les  dirige 
dans  tous  les  temps  de  notre  vie. 

1  °.  Le  cœur  de  différens  animaux  5  des 
grenouilles  ,  des  petits  chiens  ^  des  tortues  9 
féparé  &  ifolé  de  leur  corps  5  mis  &  attaché 
fur  une  table  ,  conferve  &  perfévere  dans 
fes  m ouve mens  ordinaires  pendant  vingt,» 
trente  heures;  &  vers  les  approches  de  leur 
diminution  &  de  leur  ceffation  apparente  9 
en  le  piquant  ou  le  réchauffant  avec  l’eau 
chaude ,  ou  telle  autre  liqueur,  on  prolonge 
pour  quelque  temps  encore  leur  durée  (i). 
Si  ces  expériences  y  à  portée  de  tout  le 
monde ,  &  renouvellées  tous  les  jours  avec 


(1)  J’ai  obfervé,  avec  un  grand  nombre  de  Meilleurs 
les  Doreurs  &  Etudians,  lors  des  expériences  que  je  fis 
publiquement  pour  ma  Differtation  fur  la  Syncope  ,  l’éga¬ 
lité  des  Sifloles  &Diaflolesdu  cœur  de  plufîeurs  tortues , 
qui  s’étoit  foutenue  pendant  trente-fept  heures,  fans  aucune 
diminution  fenfible  du  mouvement  dans  cet  organe. 
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Je  même  fuccès ,  ne  font  point  capables  d’é= 
branler  les  Animiftes  les  plus  obftinés,  elles 
convaincront  du  moins  ceux'  qui ,  dégagés 
de  tout  fyftême  &  de  tout  préjugé ,  recon- 
noîtront  évidemment  qu’il  y  a  dans  cet 
organe  un  principe  d’acfion  qui  n’ell:  pas 
affujetti  à  la  volonté,  que  la  mort  n’éteint 
point ,  qui  fe  conferve  dans  le  tiflu  des  fibres , 
&  fe  ranime  fans  aucune  communication 
avec  le  cerveau  &  les  autres  parties  du 
corps. 

2°.  L’aéfion  &  les  mouvemens  du  cœur 
s’exécutent  fans  aucun  a&e  de  notre  volonté, 
fans  que  nous  nous  en  appercevions ,  pen¬ 
dant  la  veille  comme  pendant  le  fommeil: 
dans  ce  dernier  état  même^  où  le  corps  eft: 
abandonne  à  lui- même ,  &  à  la  feule  diipo- 
lition  des  organes  de  la  circulation,  fon 
mouvement  eft  toujoursplusfort,  plus  égal 
&  plus  tranquille  j  cen’eftpas,  comme  je 
fai  déjà  dit,  que  les  affe&ions  de  famé ,  & 
les  différentes  paffions  qui  la  troublent ,  ne 
puiffent  changer ,  &  ne  changent  réellement 
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la  régularité  &  l’ordre  de  les  mouvemens  ; 
ce  qu’on  n’éprouve  que  trop  fouvent  dans 
les  accès  de  colere,  dans  la  terreur  fubite, 
le  chagrin  inopiné ,  ou  dans  les  tranfports 
de  joie;  mais  pour  -  lors  l’ame  commande, 
ou  eft  forcée  de  commander  aux  agens  qui 
lui  font  fubordonnés,  &  dont  l’irrégularité 
&  la  violence ,  la  lenteur  ou  l’accélération, 
entraînent  tout-à-coup  une  révolution  géné¬ 
rale  dans  notre  corps.  Mais  pourra- 1- on 
jamais  conclure,  avec  la  plus  foible  appa¬ 
rence  de  raifon  &  de  fondement ,  qu’une 
puiffance  qui  n’opere  que  des  changemens 
momentanés ,  &  par  des  effets  fecondaires , 
doit  toujours  diriger  l’aétion  d’un  mobile , 
qui  exécute  d’ailleurs  fon  mouvement  d’une 
maniéré  confiante,  fans  quelle  en  foit  aver¬ 
tie  ,  &  contre  fes  ordres  même,  fans  qu’elle 
puiffe  s’y  oppofer  :  donc  la  puiffance  de 
l’ame  incorporée ,  eft  bornée  à  la  volonté 
&  aux  mouvemens  que  l’impreffion  des 
objets  peuvent  faire  fur  elle ,  &  par  con- 
féquent  ne  difpofe  point  de  l’aélion  du 
cœur»  .  3°* 
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3  °.  Dans  les  comprenions  &  les  embarras 
du  cerveau  *  où  les  facultés  de  Famé  font 
fufpendues ,  éclipfées ,  ou  du  moins  ne  pré- 
fentent  aucune  apparence ,  &  ne  donnent 
aucun  ligne  de  leurs  opérations,  le  mouve¬ 
ment  du  cœur,  non-feulement  fe  foutient, 
mais  encore  eft  très-fouvent  plus  fort,  plus 
régulier ,  que  dans  l’état  de  fanté  $  donc  l’ac¬ 
tion  de  ce  principe  vital  ne  dépend  pas  de 
notre  volonté,  &  ne  peut  y  être  affujettie 
que  dans  les  momens  de  trouble  &  de 
faifiiïement  inopiné  de  nos  organes. 

4°.  Enfin ,  la  divine  fagefte  auroit-elle 
jamais  voulu  confier  aux  écarts  &  à  la  vio¬ 
lence  de  nos  paffions,  un  principe  de  vie 
quelles  euffent  pu  arrêter  à  tout  inftant ,  & 
donner  a  notre  ame  le  funefte  pouvoir  de 
détruire  notre  corps  par  le  feul  a&e  de  fa 
volonté  ? 

Le  dernier  fentiment  fur  la  caufe  de  la 
fievre,  qui  a  été  fuivi  par  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  Médecins ,  mais  qui  n’en  eft  pas  pour 
cela  mieux  fondé ,  ni  plus  conforme  aux 
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réglés  d’hydroftatique  ,  l’attribue  unique¬ 
ment  aux  obftru&ions  des  capillaires  artériels 
&  veineux ,  qui ,  s’oppofant  au  cours  ordi¬ 
naire  du  fang,  le  forcent  de  paffer  par  les 
vaiffeaux  collatéraux  libres  &  moins  éloi¬ 
gnés  du  cœur  ,  abrègent  la  route  qu’il  doit 
parcourir  pour  y  arriver ,  &  accélèrent  par 
conféquent,  difent-ils ,  fa  vîteffe  néceffaire- 
ment  fuivie  de  la  fréquence  des  contrac¬ 
tions  du  cœur  9  &  de  celle  des  pulfations 
artérielles. 

Quelques-uns  même  (i),  pour  établir 
de  plus  en  plus  cette  augmentation  de 
vélocité  du  fang  par  fa  dérivation  dans  les 
branches  collatérales  ,  ont  imaginé  d’y 
joindre  encore  le  paffage  de  la  partie 
lymphatique  du  fang  ,  qui  ne  pouvant 
couler  dans  fes  propres  vaiffeaux  9  obftrués 
de  préférence  par  la  foibleffe  de  leur  tiffu^ 
paffe  fous  la  forme  rouge  ,  dans  les  tuyaux 
ianguins  ,  fans  avoir  éprouvé  aucune  di- 


(i)  Fizes  &  fes  Se&ateurs. 
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minution  de  fon  mouvement  dans  les  longs 
détours  de  fa  marche  ordinaire.  Mais, 
i  °.  Ce  prétendu  raccourciffement  de  la 
route  du  fang,  eft  évidemment  faux,  puif- 
qu’au  contraire  il  abandonne  par  cette  dé¬ 
rivation  dans  les  collatéraux ,  la  voie  la 
plus  direête  &  la  plus  courte ,  pour  en 
prendre  une  plus  tortueufe  &  plus  longue, 
étant  démontré  par  l’infpeêfion  anatomique 
&  la  diftribution  naturelle  des  vaiffeaux, 
que  leur  feélion  augmente ,  &  leurs  rami¬ 
fications  primitives  &  fecondaires  fe  mul¬ 
tiplient  à  mefure  qu’elles  s’éloignent  de  la 
direction  du  tronc  qui  les  fournit ,  de  ma¬ 
niéré  que  le  fang  qui  coule  dans  un  tronc 
donné  quel  qu’il  foit ,  ou  dans  les  rami¬ 
fications  primitives  immédiatement  corres¬ 
pondantes  au  tronc ,  parcourt  toujours  un 
efpace  plus  court  que  s’il  paffoit  par  tout 
autre  canal ,  ou  par  les  branches  latérales  ; 
donc  la  vélocité  du  fang  ne  fauroit  être 
augmentée  par  cette  nouvelle  dérivation , 
&  conféquemment  la  fréquence,  des  con- 
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tracions  du  cœur  &  du  battement  des  ar¬ 
tères  ,  ne  peut  être  déduite  de  ce  principe*, 

2°.  Dans  la  fuppofition  fauffe  que  le 
fang ,  en  paffant  par  les  vaiffeaux  collaté¬ 
raux  en  conféquence  des  obftacles  ,  abré¬ 
geât  fcn  chemin  ,  s’enfuit -il  que  la  même 
quantité  foit  conduite  au  cœur  avec  plus 
de  vîteffe  ;  comme  fi  un  corps  étoit  obligé 
d’aller  plus  vite  ,  parce  qu  il  enfile  un  che¬ 
min  plus  court  ?  Ainii  l’augmentation  de  la 
vélocité  du  fang ,  par  fa  dérivation  dans 
les  vaiffeaux  collatéraux  ,  ou  celle  du  refi 
fort  des  vaiffeaux  en  conféquence  des  ob- 
ftruéHons ,  les  forces  impulfives  étant  tou¬ 
jours  les  mêmes,  font  également  impoffi- 
bles  *  ce  qui  a  été  déjà  évidemment  dé¬ 
montré  par  M.  Sauvages ,  dans  fa  Differ- 
tation  fur  la  caufe  de  la  fievre. 

i 

La  diverfité  de  ces  opinions  &  de  plu- 
fieurs  autres  que  je  paffe  fous  filence,,  les 
paralogifmes  &  les  contradiêlions  mani- 
feftes  qu’elles  renferment ,  ne  prouvent  que 
trop  combien  on  eft  encore  éloigné  de  la 
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folution  du  problème.  On  a  voulu  raffem- 
bler  fous  un  même  point  de  vue ,  la  caufe 
&  les  effets  de  la  fievre  9  les  déduire  d’un 
même  principe ,  &  fouvent  en  féparer  ou 
divifer  les  différens  accidens  immédiate¬ 
ment  &  néceffairement  liés  entr’eux  :  l’ef- 
prit  de  fyftême  eft  toujours  un  maître  im¬ 
périeux  qui  dédaigne  les  fecours  oppofés 
à  fes  premières  idées ,  &  fe  tient  obstiné¬ 
ment  affervi  fous  le  joug  de  celles  qui  ont 
commencé ,  &  paroiffent  foutenir  l’édifice 
de  fa  prévention.  Les  principes  certains  fur 
le  mouvement  de  nos  folides  &  de  nos 
fluides  ,  l’obfervation  &  l’expérience  peu¬ 
vent  feuls  tracer  la  route  qu’on  doit  tenir  ? 
&  les  écueils  qu’on  doit  éviter  dans  la  re¬ 
cherche  du  méchanifme  de  la  fievre  :  c’eft 
avec  ces  guides  que  j’avancerai  dans  le 
détail  des  propofitions  &  des  corollaires 
fuivans ,  pour  pouvoir  du  moins  le  recon- 
noître  de  plus  près  qu’on  ne  l’a  fait  juf- 
qu’ici. 
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PREMIERE  PROPOSITION. 

On  ne  fauroit  fe  rapprocher  de  la  caufe 
de  la  fievre  ,  fans  jeter  un  coup  d’œil  fur 
le  général  de  la  circulation  ,  &  partial- 
üérefnent  fur  l’a&ion  des  forces  mouvantes 

'  *  t 

qui  la  produifent  &  la  perpétuent. 

Le  fang  entrant  dans  les  ventricules  du 
cœur  9  détermine  par  fa  maffe  &  fon  im- 
pubien  9  Fécart  de  ces  mêmes  ventricules  * 
qu’on  appelle  diaftole  ou  dilatation;  ces 
ventricules  venant  enfuite  à  fe  refferrer , 
forment  la  fiftole  ou  contraftion  du  cœur  y 
qui  pouffe  le  fang  dans  les  troncs  artériels. 

Le  fang  pouffé  dans  les  arteres  *  y  pro¬ 
duit  le  même  effet  que  dans  les  ventricules  ; 
c’eft-à-dire ,  les  dilate ,  les  force;  &  cette 
Impulfion  ceffant  5  les  arteres  reviennent 
fur  elles-mêmes ,  &  renvoient  le  fang  dans 
les  tuyaux  de  communication. 

Ces  deux  mouvemens ,  &  dans  le  cœur 
&  dans  les  arteres ,  s’exécutent  conftam» 
ment  pendant  tout  le  temps  de  la  vie,  avec 
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cette  feule  différence ,  que  les  arteres  font 
dilatées  dans  le  temps  que  le  cœur  fe  con¬ 
tracte  pour  donner  paffage  au  fang  qui  en 
eft  chaffé ,  &  qu  elles  fe  refferrent  &  fe 
vuident  lorfque  le  cœur  fe  remplit. 

Ce  paffage  alternatif  du  fang  dans  les 
tuyaux  artériels,  ne  l’eft  pourtant  pas  dans 
les  veineux  ou  les  tuyaux  de  communica¬ 
tion  qui  en  reçoivent ,  foit  dans  la  dilata¬ 
tion  ,  foit  dans  la  contraftion  des  arteres  ; 
ce  qui  a  été  évidemment  démontré  par 
mon  fils ,  Médecin  de  l’Hôpital  de  la  Ma¬ 
rine  au  Port  de  Breft ,  dans  fon  Mémoire 
fur  la  caufe  du  battement  des  arteres,  inféré 
dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de 
Juillet  1774:  car,  i°.  les  tuyaux  étant 
pleins ,  &  leur  continuité  ou  communica¬ 
tion  inconteftable ,,  une  nouvelle  quantité 
de  liquide  ne  peut  y  être  pouffée ,  fans  que 
les  colonnes  qui  compofent  la  malle ,  ne 
foient  forcées  d’aller  en  avant  ;  par  conié- 
quent  les  veines  en  reçoivent  une  portion 
dans  le  temps  de  la  contraftion  du  cœur  $ 
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ou  ?  ce  qui  eft  le  même,  dans  le  temps  de  la 
dilatation  générale  des  arteres  :  mais  celles- 
ci  qui  ont  été  dilatées ,  ne  peuvent  fe  ref- 
ferrer  fans  que  leur  calibre  ne  diminue ,  & 
que  la  portion  du  fang  employée  pour  leur 
dilatation,  ne  foit  pouffée  en  quelque  en¬ 
droit:  or,  elle  ne  peut  l’être  que  dans  les 
veines  ou  les  tuyaux  de  communication  ; 
donc  le  fang  coule  &  pafle  dans  les  con¬ 
duits  veineux  ,  &  dans  le  temps  de  la  dila¬ 
tation,  &  dans  celui  de  la  contraéHon  des 
arteres  :  c’eft  cette  uniformité  d’écoulement 
ou  de  paffage  de  liquide,  qui  fait  que  nous 
n’appercevons  aucun  battement  fenfible 
dans  les  veines.  20.  On  obferve,  avec  le 
fecours  du  microfcope  (  î  )  ,  que  le  fang 
coule  toujours  dans  les  tuyaux  veineux, 
d’une  maniéré  égale  &  uniforme  $  &  l’ou¬ 
verture  de  la  veine  préfente  conft animent 
un  écoulement  continu  8e  fans  interruption, 

tandis  que  le  fang  fort  de  l’artere  ouverte , 

/ 
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(1)  Lewenveck,  Arcan.  natur.  Eptfh  66,  6j> 
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par  jets  &  par  fauts  finchroniques  à  la  con¬ 
traction  du  cœur  (i). 

SECONDE  PROPOSITION. 

L’aCtion  du  cœur  eft  continue  dans  tous 
les  inftans  de  la  vie  :  constamment  renou- 
vellée  par  le  même  principe  qui  la  produit, 
elle  ne  finiroit  pas ,  lî  des  accidens  étran¬ 
gers  à  fa  composition ,  &  le  concours  des 
caufes  qu’elle  ne  peut  vaincre ,  mais  qui  lui 
font  pourtant  néceffaires ,  ne  travailloient 
infenliblement  à  la  diminution  de  ion  mou¬ 
vement;  &  fi  enfin  les  élémens,  tout  ce 
qui  l’environne ,  &  les  pallions  de  l’ame  ne 
l’entraînoient  dans  la  deftinée  commune  à 
tout  ce  qui  eft  créé ,  &  ne  le  conduifoient 
par  des  moyens  invincibles ,  à  i’immobilité 
&  à  la  ceffation  totale  de  fon  aétion. 

Les  deux  mouvemens  de  dilatation  &  de 
contraction  du  cœur  qui  fe  fuccedent  fans 
interruption ,  font  produits  par  la  contrac- 


(i)  MaJpig,  Opéra  poflhum. 
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tîon  fîmultanée  des  libres  mufculaires  de 
fon  tiffu,  li  admirablement  difpofées  par 
leurs  différens  plans ,  leur  direction  ,  leur 
entrelacement  &  leur  appui ,  que  les  unes 
ne  peuvent  entrer  en  contraCtion  ,  fans  fol- 
îiciter  &  entraîner  les  autres  dans  un  pareil 
effort  ;  de  maniéré  que  les  libres  fpirales  & 
courbées  en  arc ,  deftinées  au  relferrement 
des  ventricules  du  cœur ,  fe  contractant  & 
devenant  plus  courtes  pour  opérer  laliftole, 
étendent  nécelfairement  les  libres  longitu¬ 
dinales  qui,  faifant  effort  pour  revenir  dans 
leur  premier  état  par  la  contraction,  chan¬ 
gent  à  leur  tour  le  diamètre  des  libres  fpi¬ 
rales  ,  les  étendent  &  déterminent  la  dila¬ 
tation  des  ventricules.  Ainli,  l’inftant  de  la 
diminution  ou  de  la  lin  de  la  contraCtion 
des  libres  fpirales,  eft  celui  du  commence¬ 
ment  de  la  réaction  ou  du  raccourciffement 
des  libres  longitudinales  :  c’eft  par  cette 
alternative  de  prolongement  &  de  raccour¬ 
ciffement  ,  &  cette  fuccellive  augmenta¬ 
tion  ou  de  croiffement  d’efforts  par  lefquels 
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ces  fibres  agiffent  réciproquement  &  nécef- 
fairement  entr  elles  ,  que  les  mouvemens  du 
cœur  s’exécutent  &  fe  renouvellent  fans 
ceffe. 

La  contra&ion  de  ces  fibres  dépend  de 
deux  forces  :  la  première  ,  qu’on  peut  ap- 
peller  vitale ,  parce  qu’elle  ne  fubfifte  que 
pendant  la  vie ,  &  difparoît  dans  le  corps  ' 
humain  après  la  mort  ,  &  bientôt  apres 
dans  tous  les  animaux  :  la  fécondé  efl:  celle 
de  reffort  5  d’élafticité  inhérente  à  toutes 
les  fibres  ,  par  laquelle  elles  tendent  à  fe  re¬ 
mettre  ,  lors  de  la  diminution  ou  ceffation 
de  la  caufe  qui  les  étendoit.  La  force  de 
reffort  appellée  phyfique  par  M.  Hamber- 
ger ,  eft  abfolument  différente  de  la  force 
vitale  ,  quoique  l’une  concoure  toujours 
avec  l’autre  dans  l’effort  de  la  contraftion 
&  de  la  dilatation  du  cœur. 

Tout  fe  réunit  à  prouver  que  la  force 
vitale  doit  être  attribuée  au  fang  ?  &  prin¬ 
cipalement  au  fluide  nerveux  3  puifqu’une 


(28) 

expérience  confiante  démontre  que  les 
vaifleaux  fanguins  &  les  nerfs  qui  fe  diltri- 
buent  dans  les  parties ,  &  entrent  dans  la 
compofition  des  libres  mufculaires ,  étant 
dans  leur  intégrité ,  &  le  fluide  nerveux  ne 
trouvant  aucun  obftacle  dans  fon  pafîage 
&  dans  fon  mouvement,  fl  les  fibres  muf¬ 
culaires  font  irritées  ,  étendues  par  quelle 
caufe  que  ce  foit ,  elles  font  un  effort  confi- 
dérable  pour  fe  contracter ,  &  fe  contrac¬ 
tent  effectivement ,  à  moins  que  la  force 
qui  leur  réfiffe,  ne  foit  fupérieure.  Cette 
tendance  des  fibres  mufculaires  à  fe  con¬ 
tracter  ,  &  leur  contraction  réelle ,  font 
d’autant  plus  confidérables  &  rapides ,  que 
la  caufe  irritante  agit  avec  plus  ou  moins 
d’énergie;  tandis  que  fi  les  nerfs  font  ob- 
Itrues  ou  liés ,  &  que  le  fluide  nerveux  foit 
intercepté,  dès-lors  les  fibres  mufculaires, 
&  la  mafîe  du  mufcle ,  ne  font  aucun  effort 
pour  fe  contracter ,  &  font  privées  de  ce 
mouvement  :  donc  la  fource  de  la  force 
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vitale  dépend  de  la  préfence  &  de  l’afHon 
du  fluide  nerveux  ou  de  l’efprit  animal, 
quel  qu’on  veuille  le  fiippofer* 

Co  RO  LL  AI  RE  PREMIER . 

Il  fuit  évidemment  que  le  mouvement 
étant  une  fois  imprimé  au  cœur ,  fon  aftion 
doit  continuer  par  la  difpofition  organique 
des  fibres  qui  le  compofent ,  &  du  fluide 
nerveux  qui  les  arrofe ,  puifque  les  fibres 
fpirales  &  courbées  en  arc  ,  ne  peuvent 
fe  contrafter  ou  devenir  plus  courtes  dans 
le  temps  de  la  fiftole,  qu’elles  n’étendent 
les  fibres  longitudinales  qui,  revenant  dans 
leur  premier  état  par  leur  contraftion  ,  dé¬ 
terminent  le  même  effet  dans  les  fpirales 
lors  de  la  diaftole ,  &  par  conféquent  la 
caufe  occafionnelle  &  déterminante,  qui  eff: 
le  fang,  étant  une  fois  donnée,  il  faut,  par 
une  néceflité  abfolue ,  que  les  mouvemens 
alternatifs  du  cœur  fe  fuccedent  &  conti¬ 
nuent  jufqu’à  l’interruption  de  la  caufe 
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occafionnelle ,  &  à  la  fufpenfion  de  la  caufe 
efficiente. 

Corollaire  second . 

Il  fuit  encore  avec  la  même  évidence* 
que  toute  la  malfe  mufculeufe  du  cœur 
n’agit  &  ne  peut  agir  dans  la  fiftole  ,  &  que 
la  contraftion  des  fibres  fpirales  efl  unique¬ 
ment  deftinée  à  ce  mouvement  ;  tandis  que 
dans  la  diaftole  ou  dilatation  des  ventri¬ 
cules,  les  feules  fibres  longitudinales  font 
le  même  effort  &  la  même  fonélion  que  les 
fpirales  dans  la  fiftole  ou  la  contraftion  du 
cœur  :  car  il  eft  contradictoire  que  les 
fibres  agiffent  par  la  force  vitale ,  &  confé- 
quemment  devenant  plus  courtes  &  plus 
épaiffes  (  comme  il  eft  démontré  par  toutes 
les  expériences  fur  FaêHon  mufculaire  ) , 
elles  foient  dans  le  même  temps  plus  te¬ 
nues  &  plus  longues  ;  donc  il  eft  évident 
que  lorfque  les  fibres  fpirales  fe  contraftent, 
les  fibres  longitudinales  font  étendues ,  & 
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vice  versa ,  par  conféquent  impoffible  que 
toute  la  malle  mufculeufe  du  cœur  agifle 
dans  le  temps  de  la  contraction,  &  dans 
celui  de  la  dilatation. 

Corollaire  troisième. 

Il  fuit  enfin  que  toutes  les  fibres  mufcu- 
laires  irritées  ou  étendues,  le  contractent 
par  une  force  effentiellement  différente  de 
la  force  phyfique  ou  du  relfort  ;  &  que  le 
principe  &  la  fource  de  la  force  vitale  qui 
opéré  les  mouvemens  du  cœur,  dépend  du 
fluide  nerveux  comme  caufe  efficiente,  & 
du  fang  comme  caufe  irritante. 

TROISIEME  PROPOSITION. 

Le  même  état  des  forces  du  corps,  &  les 
mêmes  degrés  de  réfiftance  à  la  fortie  &  au 
pafiage  du  fang  étant  donnés,  la  force  de 
la  contraction  du  cœur  eft  toujours  égale  à 
celle  avec  laquelle  il  a  été  dilaté  ;  &  dans 
la  pofition  des  mêmes  réliftances ,  la  force 
de  la  dilatation  &  de  la  contraction  du 
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cœur  eft  toujours  proportionnée  aux  forces 
du  corps.  Comme  la  contraéiion  du  cœur 
ou  le  fang  qui  en  eft  poufle,  détermine  la 
dilatation  des  arteres ,  &  que  la  force  de 
leur  contraction  répond  à  celle  avec  la¬ 
quelle  elles  ont  été  dilatées ,  il  eft  évident 
que  dans  cet  état ,  qui  eft  celui  de  la  fanté  , 
le  mouvement  du  cœur  &  des  arteres  fe 
fuccédera  dans  le  même  rapport ,  &  que  le 
fang  circulera  dune  maniéré  uniforme , 
puifque  les  mêmes  quantités  de  ce  fluide 
pafleront,  dans  un  temps  égal,  par  les  con¬ 
duits  veineux ,  dans  les  réfervoirs  du  cœur, 
&  qu’elles  feront  également  pouflees  dans 
les  tuyaux  artériels ,  &  dans  tous  les  vaif- 
feaux  de  communication. 

Par  la  raifon  des  contraires,  fi  les  forces 
du  corps  &  les  réfiftances  à  l’écoulement  & 
au  paflage  du  fang ,  viennent  à  être  chan¬ 
gées  par  quelle  caufe  que  ce  foit,  il  n’eft 
pas  moins  certain  que  les  mouvemens  du 
cœur  &  des  arteres  éprouveront  les  chan- 
gemens  qui  en  font  dépendans  $  que  la 

marche 
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marche  clés  fluides  fera  dérangée ,  leur  dift 
tribution  inégalement  faite  dans  les  vaifi 
féaux ,  &  par  conféquent  l’ordre  de  la  cim 
çulation  troublé  ;  ce  qui  conftitue  l’état  de 
maladie  &  la  fievre, 

Plufieurs  caufes  appellées  oçcafionnellea 
ou  antecedentes  ,  telles  que  les  obilruéHons 
des  vailfeaux  ,  le  retréciflement  fubit  de 
leurs  orifices,  les  ligatures,  les  preffions, 
les  vives  irritations ,  la  morfiire  des  animaux; 
venimeux ,  les  exhalaifons  malignes  ,  & 
autres  de  cette  efpece,  font  capables  de 
produire  ces  changemens *  &  exciter  le 
trouble  qui  prépare  &  détermine  la  révo¬ 
lution  febrile;  parce  que  le  fang  accumulé 
&  gêné  dans  les  vaiffeaux ,  oppofant  une 
plus  grande  réfiftance  à  fon  écoulement  & 
à  l’égalité  de  fa  diftribution ,  il  faut  de  toute 
nécefiité  que  les  forces  impulfives  augmen¬ 
tent  ,  ou  bien  que  le  cours  du  fang  foit  in¬ 
terrompu.  Or ,  l’expérience  nous  apprend 
que  les  forces  mouvantes  ou  impulfives  % 
c  eft-a-dire  1  aélion  du  cœur  &  des  arteres- 
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augmentent  toujours  dans  le  cas  d’obftacîes 
&  d’embarras  qui  gênent  fubitement  la  cir¬ 
culation,  à  moins  que  les  obftacles  &  les 
réfiftances  ne  foient  portés  au-delà  de  la 
force  vitale  &  phyfique  (car  nos  forces 
font  limitées ,  &  nos  fluides  ne  coulent  pas 
avec  une  facilité  infinie  )  :  donc  Taccroifle- 
ment  des  réfiftances  à  la  circulation  du 
fang,  excitera  toujours  l’a&ion  du  cœur 
par  la  difpofition  organique  de  cette  puif- 
fance  motrice ,  qui  redouble  néceffairement 
fes  efforts  lorfqu’elle  eft  irritée  ou  gênée 
dans  fes  mouvemens ,  &  qui  l’eft  toujours 
immédiatement  &  d’une  façon  inévitable  9 
lorfqu’il  y  a  quelque  obftacle  ou  quelque 
réfiftance  confidérable  à  l’écoulement  des 
fluides  qu’elle  doit  pouffer. 

3VL  Sauvages  ?  dans  fa  Differtation  fur  la 
fievre  ,  ne  veut  pas  fe  perfuader  qu’on 
puifle  établir  pour  fa  caufe ,  les  obftruftions 
des  arteres  capillaires,  fanguines  &  lym¬ 
phatiques  ,  foit  dire&es  ou  latérales  3  parce 
que  les  obitruftions  ou  les  arrêts  des  fluides 
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avec  la  diminution  des  orifices  des  vai£ 
féaux  ?  diminuant  par  eux-mêmes  le  mou¬ 
vement  &  la  vîteffe  du  fang ,  ne  peuvent 
jamais  produire  cette  accélération  de  vîteffe 
qu’on  obferve  toujours  dans  la  fievre ,  à 
moins  que  l’ame  n’augmente  les  forces  & 
Paftion  du  cœur. 

Il  appuie  fon  fentiment  d’une  démonftra- 
tion  de  M.  Pitot ,  dont  voici  l’énoncé  dans 
les  mêmes  termes ,  pag.  1 1 3  de  fa  Differta- 
tion,  imprimée  dans  la  Statique  des  ani¬ 
maux  de  M.  Haies. 

Principe.  Dans  une  pompe  (&  partant 
dans  toute  autre  machine  femblable  , 
comme  le  cœur  (  1  )  des  foufflets)  la  vîteffe 
du  fluide  dans  les  ouvertures  des  clapets , 
&  dans  les  orifices  ,  eft  conftamment  la 
même  ,  quelque  changement  qu’on  y  falTe* 
pourvu  que  la  force  mouvante  foit  conflam- 


(1)  Le  cœur  n’eft  pas  marqué  dans  la  démonftranon 
de  M.  Pitot.  M.  Sauvages ,  qui  le  regardoit  comme  u ne 
pompe  ordinaire ,  a  cru  pouvoir  l’ajouter. 
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ment  la  même ,  &  le  fluide  de  même  gra¬ 
vité  fpécifique.  M.  Pitot ,  Mémoire  de  l’A¬ 
cadémie  1735  ,  l’a  démontré  :  d’où  il  fuit, 
continue- t-il ,  que  fi  les  derniers  orifices 
diminuent  de  moitié  ,  &  que  la  force  qui 
fait  jouer  le  cœur ,  refte  la  même ,  la  vî-  - 
teffe  dans  ces  derniers  orifices  reftera  la 
même. 

La  démonftration  de  M.  Pitot  eft  incon- 
te (labié ,  &  ne  fouffre  aucune  difficulté, 
fous  le  rapport  d’une  pompe  ou  de  quelque 
machine  femblable  ,  &  fous  celui  d  un 
fluide  de  même  gravité  fpécifique  :  mais 
l’application  que  M.  Sauvages  en  fait  au 
mouvement  du  cœur  &  à  la  nature  de  notre 
fang ,  eft  évidemment  faufle. 

1  ».  L’a&ion  du  cœur  eft  effentiellement 
différente  de  celle  de  toutes  les  machines 
imaginées  ou  forties  de  la  main  des  hom¬ 
mes  :  celles-ci  n’agiflent  que  par  une  force 
phyfique  de  pefanteur ,  de  reflort.  Le  plus 
foihle'  dérangement  dans  les  différentes 
pièces  qui  les  compofent ,  ou  le  plus  léger 
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bbftâcle  au  deffus  de  la  fomme  des  forces 

I 

employées ,  fufpend  &  arrête  le  mouve¬ 
ment  de  toute  la  machine  :  il  n’en  eft  pas 
de  même  du  cœur  ;  c’eft  un  mobile  qui  ren¬ 
ferme  un  principe  vital  fuperméchanique  > 
dont  le  mouvement  redouble  en  étendue 
ou  en  célérité  ,  à  proportion  des  obftacles 
qui  lui  font  oppofés^  c’eft  une  puiffance 
motrice,  dont  l’effort  &  l’aétion  accroiffent 
félon  les  différens  degrés  de  réfiftance  ou 
d’irritation,  comme  il  eft  prouvé  par  les 
expériences  faites  fur  le  cœur  des  animaux 
féparé  de  leur  corps  :  donc  la  force  &  Fac¬ 
tion  du  cœur  ne  peuvent  &  ne  doivent  pas 
être  comparées  aux  forces  des  machines 
ordinaires. 

20.  M.  Sauvages  fuppofe  que  la  force 
qui  fait  jouer  le  cœur  dans  le  cas  des  ob- 
ftruftions,  refte  la  même,  ou  doit  refter  la 
même ,  &  que  la  vîteffe  du  fluide  ne  peut 
être  augmentée.  Mais  il  eft  démontré  par 
l’expérience  *  que  l’effort  du  fan  g  fur  les 
parois  de  l’artere,  &  la  force  du  pouls, 
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augmentent  toujours  entre  le  cœur  &  la 
téfiftance ,  quoique  la  quantité  du  fang  ne 
foit  pas  augmentée  dans  les  vaiffeaux ,  & 
qu’au  contraire  l’effort  du  fang  &  la  force 
du  pouls  diminuent  au  deffous  de  l’obftacle 
ou  de  la  réfiftancet  donc  la  force  mou- 
vante  ne  refte  pas  là  même  ,  indépendam¬ 
ment  de  la  volonté  de  Famé. 

3°.  La  démonftration  de  M.  Pitot  dé¬ 
termine  auffi  précifément  un  fluide  de  même 
gravité  &  denfité  fpécifique,  que  Y  état  per¬ 
manent  de  la  force  mouvante,  pour  fixer 
la  même  vîteffe  du  fluide,  quelque  chan- 
gement  qu’on  puifle  faire  dans  la  machine* 
Or ,  il  eft  évident ,  par  toutes  les  expé¬ 
riences  faites  fur  notre  fang,  qu’il  n’eft 
point  de  même  gravité  fpécifique  en  paf- 
faut  dans  les  différens  tuyaux  de  notre 
corps ,  puifqu’il  efl:  démontré  au  contraire 
que  le  fang  veineux  efl:  beaucoup  plus 
rare  &  plus  léger  que  le  fang  artériel  :  il 
y  a  plus,  la  gravité  &  denfité  ij^écifiques  du 
fang,  font  non-feulement  différentes  dans 
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ies  troncs  artériels  &  veineux,  mais  elles 
changent  encore  continuellement  dans  les 
ramifications  artérielles,  parce  que  celles-ci 
étant  deftinées  à  charrier  la  matière  des 
fecrétions ,  qui  font  (  comme  tout  le  monde 
fait)  d’une  nature  differente,  félon  les  di¬ 
vers  organes  où  elles  font  formées ,  il  faut 
de  toute  néceflité  que  le  fang  qui  la  four¬ 
nit  par  les  rameaux  artériels,  ait  auffi  une 
différente  gravité  fpécifique ,  de  maniéré 
que  dans  certaines  ramifications  il  ne  paffe 
qu’une  portion  fanguine  &  lymphatique, 
dans  d’autres  quelques  globules  rouges, 
avec  la  partie  lymphatique  la  plus  grof- 
fiere,  &  dans  quelques-uns  des  globules 
divifés  avec  la  partie  tenue  de  la  férofîté , 
félon  le  différent  calibre  des  ramifications  ? 
&£  la  confiftance  de  la  matière  qu’elles 
conduifent  aux  organes  fecrétoires  :  donc 
1  application  que  M.  Sauvages  fait  de  la 
démonftration  de  M.  Pitot  à  l’aâion  du 
cœur  j  &  à  la  même  gravité  &  denfité 
fpecifiques  de  notre  fang?  eft  évidemment 
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faillie ,  puifque  les  conditions  font  abfolü* 
Inent  contraires  dans  le  cas  propofé. 

Cette  erreur  a  conduit  néceffairement 
M.  Sauvages  à  une  autre  de  la  même  eff 
jpecé ,  für  le  principe  d’hydroftatique  géné- 
Paiement  reçu  ,  que  les  vîteffes  des  fluides 
font  eh  iraifon  inverfe  du  calibre  des  tuyaux  , 
car  ce  principe  inconteftable  fuppofe  pa¬ 
reillement  ,  comme  la  démonftration  de 
M.  Pitôt,  dés  fluides  qui  confervent  pen¬ 
dant  leur  mouvement  &  leur  paflage  dans 
les  tuyaux  de  communication ,  leur  gravité 
&  leur  dehflté  fpécifique.  Or,  il  efl:  prou¬ 
vé,  &  perfonne  ne  peut  eh  douter,  que  le 
fang  artériel  efl:  d’une  gravité  &  d’une 
dehlité  différente  du  fang  veineux ,  &  que 
cette  gravité  &  denfité  changent  encore 
dans  toutes  leè  ramifications  artérielles  $ 
ainfi  ce  principe  d’hydroftatique  certain 
&  évident  dans  la  fuppofition  d’un  fluide 
de  hiême  gravité  &  denfité  y  ne  peut  être 
appliqué  à  notre  fang,  dont  la  gravité  & 
denfité  varient  dans  les  différens  tuyaux# 


Corollaire  premier . 

Iî  fuit,  i°.  que  les  obftruCtions,  les  preft 
fions,  les  obftacles  à  la  circulation,  qui* 
par  eux-mêmes,  doivent  plutôt  diminuer 
&  rallentir  l’aftion  des  forces  impulfives 
de  notre  corps,  &  par  conféquent  la  vé¬ 
locité  des  fluides (puifqu’un  corps  en  repos, 
ou  qui  a  perdu  une  partie  de  fon  mouve^- 
ment ,  ne  peut  en  communiquer  une  plus 
grande  quantité  à  une  autre),  augmentent 
pourtant  celui  du  cœur  &  de  nos  vaif- 
féaux,  parce  que  ces  obftacles  à  la  circu¬ 
lation,  &  au  plein  effet  de  la  contraction 
du  cœur  qui  la  gouverne ,  follicitent  par 
leur  maffe  &  leur  irritation  la  force  vitale, 
&  accélèrent  fon  aftion,  comme  il  fera 
prouvé  dans  la  derniere  propofition,  où  on 
établira  la  caufe  prochaine  &  immédiate 
de  la  fievreo 

Corollaire  seconè. 

Il  fuit  encore  qu’on  ne  parviendra  jamais 
à  pouvoir  déterminer  la  vîteffe  du  fang 
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clans  les  différens  canaux  qu’il  parcourt , 
parce  que  cette  vélocité  varie ,  non -feule¬ 
ment  en  raifon  des  capacités  &  ouvertures 
des  tuyaux,  &  de  la  multiplication  des 
extrémités  artérielles,  mais  encore  de  la 
différente  gravité  fpécifique  du  fang  qui  y 
paffe;  de  maniéré  que  ces  différentes  cir- 
conftances  ne  pouvant  être  comparées  & 
établies  d’une  maniéré  certaine,  ou  qui  ap¬ 
proche  même  de  quelque  certitude ,  la 
vîteffe  abfolue  &  refpeftive  du  fang  dans 
les  troncs  &  les  rameaux  artériels ,  ni  dans 
les  tuyaux  de  communication ,  ne  fauroit 
être  fixée  ^  quelqu’expérience  qu’on  puiffe 
faire,  &  quelque  principe  d’hydraulique 
&  d’hydroftatique  qu’on  veuille  y  appli¬ 
quer  }  on  peut  feulement  affurer  que  le 
mouvement  du  fang  eft  très -rapide  vers 
le  cœur,  foit  qu’on  le  confidere  dans  les 
troncs  veineux  qui  le  verfent  dans  fes  réfer- 
voirs ,  foit  dans  les  premiers  troncs  artériels 
qui  le  reçoivent.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
fè  perfuader,  comme  quelques  Auteurs  le 
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prétendent,  en  conféquence  des  expé¬ 
riences  faites  fur  les  animaux  vivans  ,  que 
la  force  &  la  vîtefle  du  fang  qui  le  font 
jaillir  à  la  hauteur  de  cinq,  fix  &  fept 
pieds ,  en  ouvrant  le  principe  de  l’aorte , 
Ibit  telle  &  continue  de  même  dans  ré¬ 
tendue  de  ce  tronc ,  &  dans  les  premiers 
rameaux  qui  en  partent,  cette  force  & 
cette  célérité  font  tout -à -coup  rallenties 
par  la  plénitude  des  vaifieaux ,  la  tenfion 
des  membranes  artérielles ,  la  réfiftance  de 
la  maffe  du  fluide,  fa  vifcofité,  &  les  frot- 
temens  qu’il  éprouve  dans  fon  mouvement 
projeélil ,  elle  efl:  même  fi  fort  affoiblie 
dans  les  dernieres  artérioles,  qu’elles  ne 
battent  point ,  &  ne  doivent  même  avoir 
aucun  battement;  de  maniéré  que  fi  la 
fimultanéité  de  pulfation  dans  les  arteres 
fenfibles  eft  démontrée,  la  fufpenfion  de 
battement  dans  les  capillaires  artériels,  efi: 
également  évidente;  ce  qui  efl:  prouvé  par 
l’expérience  &  le  raifonnement. 

i°.  Si  on  obferve  avec  le  microfcope 
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les  extrémités  artérielles  dans  la  grenouille  * 
dans  la  queue  des  jeunes  poiffons ,  &  dans 
le  lézard  aquatique ,  on  n’apperçoit  au¬ 
cune  diaftole  &  Mole ,  &  le  fang  qui  en 
fort  coule ,  d  une  maniéré  égale  &  uni¬ 
forme  ,  comme  des  conduits  veineux. 

2°.  Si  les  capillaires  artériels  battoient  * 
ils  poufferoient  le  fang  avec  une  impulfion 
alternative  dans  les  racines  veineufes,  qui 
communiqueroit  aux  vaiffeaux  la  fecoufle 
de  diaftole  &  de  fiftole  ?  ce  qui  trou- 
bleroit  continuellement  la  circulation ,  & 
qui  eft  contraire  à  l’expérience  :  ainfi  les 
capillaires  artériels  ne  battent  point  &  ne 
doivent  pas  battre  ;  mais  cette  force  & 
cette  célérité  prefqu’éteintes  dans  les  der¬ 
nières  artérioles  ,  par  les  caufes  ci-deffus 
rapportées  ,  fe  renouvellent ,  augmentent 
fucceffivement  dans  les  branches  >  les  troncs 
veineux  *  &  forment  enfin  un  fécond  tor¬ 
rent  vers  l’embouchure  du  cœur,  pareil  à 
celui  que  le  fang  donne  à  fa  fortie  dans  le 
tronc  de  l’aorte.  G’eft  cette  inégalité  des 
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vîteffes  refpeélives  du  fluide  paffant  dans 
les  différens  troncs ,  rameaux  &  extrémités 
artérielles ,  de  même  que  dans  les  rameaux 
&  troncs  des  vaiffeaux  de  communication^ 
qui  réglé  &  mefure  fl  exactement  les  quan¬ 
tités  de  fang,  &  l’égalité  du  temps  qu’il 
emploie  pour  entrer  dans  les  réfervoirs  du 
cœur  dans  le  temps  de  fa  dilatation ,  & 
pour  en  fortir  lors  de  fa  contraftion. 

QUATRIEME  PROPOSITION» 

De  l’ejjence  de  la  Fievre* 

Le  détail  des  principes  ci-deffus  établis 
&  avoués  de  tout  le  monde ,  l’examen  des 
fymptomes  inféparables  de  la  fievre,  con¬ 
firmé  par  l’expérience  &  Fexpoiition  des 
différens  temps  qu’elle  parcourt  ,  avec  les 
phénomènes  qu’elle  préfente  pendant  là 
durée ,  doivent  développer  fon  effence  & 
fa  nature. 

On  obferve  d’abord,  &  on  obfervera 
toujours  dans  toutes  les  fievres,  une  accé- 
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lératîon  &  une  force  des  battemens  du 
pouls ,  plus  confidérables  que  ne  le  com¬ 
porte  l’état  des  forces  mufculaires.  Ces 
trois  conditions  font  indivifibles,  &  doi¬ 
vent  être  toujours  réunies  ;  de  maniéré  que 
fi  quelqu’une  manque  &  ne  foit  pas  per¬ 
manente  *  ce  n’eft  plus  le  mouvement  fé~ 
bril  9  tel  qu’il  eft  démontré  par  l’expériencCe 
Les  Médecins  jugent  bien  de  la  force  &  de 
la  fréquence  du  pouls  ^  par  le  taftj  mais  le 
dernier  fymptome ,  c’eft-à-dire  la  diminu¬ 
tion  des  forces  mufculaires  ,  ne  leur  eft 
connu  que  par  le  rapport  des  malades , 
encore  même  ne  peuvent-ils  en  fixer  le  de¬ 
gré  ,  ou  en  bien  approcher  par  leur  témoi¬ 
gnage  ,  parce  qu’il  en  eft  de  la  foibleffe  ou 
de  la  diminution  des  forces  mufculaires 
dont  les  malades  fe  plaignent ,  plus  ou 
moins.,  félon  leur  tempérament  &  leur  ca- 
raftere ,  comme  de  la  douleur  que  les  hom¬ 
mes  fupportent  avec  plus  ou  moins  de  cou¬ 
rage  ,  relativement  au  tiflu  de  leurs  fibres , 
&  au  fond  primitif  de  fenfibilité  :  il  eft 
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pourtant  toujours  certain,  par  le  rapport 
des  fébncitans ,  par  la  difficulté  &  la  peine 
qu’ils  ont  à  fe  mouvoir ,  &  par  la  fituatioti 
horizontale  qu’ils  cherchent  pour  foulager 
les  forces  mufculaires ,  que  ce  fymptome 
eft  suffi  effentiel  à  la  fievre  ,  que  la  fré¬ 
quence  &  l’augmentation  des  battemens 
artériels  :  ainfi  l’effence  &  la  nature  de  la 
fievre  confifient  dans  la  réunion  de  ces 
trois  fymptomes  ,  puifqu’ils  fe  trouvent 
conftamment  dans  toutes  les  fievres. 

Ce  feroit  une  bien  frivole  difficulté ,  que 
d’oppofer  à  cette  définition  l’exemple  de 
plufieurs  efpeces  de  fievres,  où  la  fréquence 
&  la  force  des  pulfations  artérielles  font 
considérablement  affoiblies,  &  prefqu’é- 
teintes,  comme  dans  les  fievres  iÿncopales, 
malignes,  pourprées,  &  de  quelques  au¬ 
tres,  où  les  forces  mufculaires,  loin  d’être 
rallenties  &  abattues-,  font  portées  au  plus 
haut  degré  de  célérité  &  de  violence, 
comme  dans  la  phrénéfie,  la  rage,  &c. 
parce  que  les  Médecins  les  moins  éclairés 
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&  les  moins  inftruits  dans  la  pratique 
reconnoiffent  tous  les  jours  des  affe&ions 
morbifiques  compliquées  avec  la  fievre  , 
qui  s’oppofent  à  fon  méçhanifme,  &  ap- 
perçoivent  fenfiblement  cette  foule  de 
caufes  étrangères  à  la  fievre ,  &  des  effets 
qui  fe  contrarient ,  &  fe  fuppriment  alter¬ 
nativement  les  uns  les  autres  ;  mais  indé¬ 
pendamment  de  cette  obfervation  journa¬ 
lière  qui  anéantit  la  prétendue  difficulté  , 
c’eft  que  dans  tous  les  cas  qu  on  peut  pro- 
pofer,  la  diminution  des  forces  mufcu- 
laires,  ou  leur  augmentation,  n’efl:  jamais 
dans  le  même  rapport  de  la  diminution 
ou  de  l’accroiffement  des  forces  vitales. 

On  fait  encore  par  l’expérience ,  que  la 
fievre  tend  effentiellement  &  par  fa  nature, 
à  augmenter  la  chaleur  du  corps  :  cepen¬ 
dant  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  qu’elle  eft 
fouvent  fufpendue ,  affaiblie  ,  ou  totale¬ 
ment  arrêtée  par  des  affeftions  étrangères 
qui  s’oppofent  à  cet  effet. 

La  force  &  la  fréquence  des  pulfations 

artérielles, 
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artérielles  qui  parodient  d’abord  annoncer 
&  établir  la  réalité  &  l’exiftence  de  la 
fievre  ,  ne  la  condiment  cependant  pas» 
On  obferve  une  ù  grande  variété  dans  le 
battement  du  pouls  des  hommes ,  que  tel 
individu  jouit  de  la  fanté  la  plus  parfaite  f 
quoiqu  il  ait  le  pouls  fort  &  précipité  j 
parce  que  cette  aftion,  cette  intenfité  de 
forces  vitales  fe  trouvent  dans  le  même 
rapport  de  celles  des  forces  mufculaires ,  le 
fang  parcourt  avec  liberté  les  routes  qui  lui 
font  deftinées ,  fe  diftribue  uniformément 
dans  les  organes ,  fournit  à  toutes  les  fecré- 
tions  ;  ainfî  nul  trouble  dans  la  circulation, 
év  par  confequent  point  de  fievre  1  pour 
quelle  foit  déclarée  &  manifefte,  il  faut 
que  l’augmentation  de  force  &  de  fréquence 
des  pulfations  artérielles ,  foit  toujours  por¬ 
tée  au-dela  de  1  état  aéluel  des  forces  muf¬ 
culaires  j  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que 
les  forces  vitales  augmentent ,  tandis  que 
celles  du  corps  diminuent. 

Cette  variété  du  pouls  dans  les  différentes 
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perfonnes  &  dans  les  différens  âges,  déter¬ 
mine  effentiellement  une  diverfe  gradation 
de  fréquence  dans  le  mouvement  fébril, 
quel  qu’il  foit ,  &  préfente  en  même  temps 
de  grandes  difficultés  pour  eftimer  au  julle 
de  combien  eft  plus  grand  dans  la  fievre , 
le  nombre  des  battemens  du  pouls,  non- 
feulement  par  la  différence  de  la  première 
trame  des  vaiffeaux ,  de  la  conftitution  na¬ 
turelle  des  fluides ,  &  de  la  diverfité  des 
tempéramens  ;  mais  encore  par  la  violence 
de  la  fievre ,  &  l’intenfïté  des  caufes  qui  la 
produifent. 

M.  Sauvages  a  obfervé,  dit-il  dans  fa 
Differtation  fur  la  théorie  de  l’inflamma¬ 
tion,  pag.  227,  ces  différences  dans  quel¬ 
ques  perfonnes  attaquées  de  fievres  vio¬ 
lentes  ,  &  dans  les  animaux  difféqués  vifs. 
Ce  dernier  moyen  ne  pouvoit  que  lui  don¬ 
ner  un  calcul  infidèle  $  car ‘tout  le  monde 
tait ,  &  il  le  favoit  fans  doute  mieux  que 
perfônné ,  que  la  douleur ,  le  fpafme  ,  l’ir¬ 
ritation  ,  les  mouvemens  convulfifs  infépa- 
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râbles  de  la  fouffrance  &  des  tourrnens « 
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changent  ,  d’un  inftant  à  l’autre ,  les  batte** 
mens  du  pouls  ;  qu’ils  font  tantôt  accélérés 
avec  une  grande  rapidité ,  fouvent  retar¬ 
dés  ,  quelquefois  fufpendus  ;  enfin ,  fi  alter¬ 
nativement  &  fi  promptement  dérangés  * 
qu’on  ne  peut  compter  en  aucune  maniéré , 
fur  le  nombre  des  battemens  du  pouls  >  ni 
comparer  avec  quelque  exactitude  ,  dans 
ces  circonftances,  l’excédent  des  pulfations 
artérielles  fur  celui  de  l’état  de  tranquillités 

Dans  le  deffein  où  j’étois  depuis  long¬ 
temps  *  &  avec  le  preflant  defir  que  j’avois 
de  reconnoître,  d’auffi  près  qu’il  étoit  pofi 
fible  ,  la  fréquence  du  pouls  pendant  la 
fievre,  au  deffus  de  celle  de  l’état  de  fanté, 
je  me  fuis  fixé  aux  expériences  fuivantes  (i) 
qui  m’ont  paru  les  plus  décifives  &  les 
plus  affurées  pour  établir  ce  calcul. 

Je  choifis  d’abord  à  Montpellier  fix 
perfonnes  auxquelles  j’étois  attaché  par 
mon  fervice,  de  différent  fexe.,  d’un  âge 

(i)  Dans  la  Statique  des  animaux ,  de  M.  Haies, 
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moyen ,  &  dans  leur  plus  parfaite  fanté  : 
j’examinai  enfuite  pendant  un  quart  d’heure, 
avec  une  montre  à  fécondés  fous  mes  yeux, 
le  pouls  de  ces  perfonnes  ,  en  différens 
temps  ;  &  je  marquai  fur-le-champ  ,  le 
nombre  des  pulfations  ou  des  battemens  du 
pouls ,  qui  alloient  à  celui  de  quatre-vingt- 
deux,  trois  &  quatre  par  minute  $  de  ma¬ 
niéré  qu’en  fuppofant  la  même  régularité 
des  battemens  pendant  une  heure ,  les  ar¬ 
tères  dévoient  donner  4920  jufqu’à  4980 
&  5040  pulfations.  J’ai  trouvé  cependant 
qu’aux  approches  de  la  dixième  ou  dou¬ 
zième  minute ,  le  battement  étoit  quelque¬ 
fois  un  peu  plus  preffé  ou  retardé ,  foit  que 
ce  léger  changement  dépendît  de  l’inquié¬ 
tude  ,  de  la  gêne ,  &  des  différentes  idées 
dont  la  perfonne  pouvoit  être  furprife  dans 
le  temps  que  j’examinois  fon  pouls ,  ou  bien 
de  la  variation  du  taft  par  l’attention  même 
que  je  pouvois  y  apporter. 

Dans  la  révolution  de  huit  à  dix  ans, 
plus  ou  moins,  j’ai  eu  occafion  de  traiter 
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ces  mêmes  perfonnes,  les  unes  attaquées 
de  fievres  intermittentes  ou  continues ,  {im¬ 
pies  ou  putrides,  très -ordinaires  en  Lan¬ 
guedoc  pendant  l’été  &  en  automne  $  j’ai 
faifi  le  moment  de  la  fréquence  du  pouls  la 
plus  fenfîble,  foit  dans  le  temps  de  l’accès 
pour  la  fievre  intermittente  ,  foit  dans  le 
cours  de  la  continue  ;  &  après  avoir  com¬ 
paré  le  nombre  des  pulfations  marquées 
pendant  le  quart  d’heure  lorfque  ces  diffé¬ 
rentes  perfonnes  étoient  dans  la  plus  par¬ 
faite  fanté ,  avec  celui  des  battemens  arté¬ 
riels  lorfque  leur  fievre  étoit  la  plus  violente  * 
j’ai  trouvé,  par  l’examen  le  plus  attentif  & 
le  plus  fcrupuleux  de  l’un  &  de  l’autre  état, 
que  la  fréquence  des  battemens  avoit  aug¬ 
menté  d’un  tiers ,  &  d’un  peu  plus  dans  le 
temps  de  la  fievre  la  plus  vive  -,  de  maniéré 
que  je  comptois  cent  onze  ,  quelquefois 
cent  treize ,  &  plus  rarement  cent  feize  pul- 
i  lations  par  minute. 

Depuis  ma  tranfmigration  en  Bourgogne, 
j’ai  répété  les  mêmes  expériences  &  de  la 
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même  maniéré  :  j'ai  obfervé  une  différence 
de  deux  ou  trois  pulfations  de  moins  pour 
chaque  quart  d’heure,  chez  les  perfonnes 
dont  j’àvois  examiné  le  pouls  dans  la  par¬ 
faite  fanté  9  &  une  augmentation  propor¬ 
tionnelle  pendant  lé  temps  de  leur  fievre  ; 
ce  qui  prouve  que  les  hàbitans  des  terres 
méridionales  ont  le  pouls  un  peu  plus  pré¬ 
cipité  que  ceux  des  contrées  qui  avancent 
vers  le  nord ,  &  que  la  fréquence  des  batte- 
mens  chez  les  premiers ,  y  eft  augmentée 
de  quelques-uns  dans  le  plus  fort  de  leur 
fievre. 

J’ai  cependant  trouvé  dans  une  Reli- 
gieufe  chez  les  Dames  Jacobines  de  cette 
ville  ^  âgée  de  trente-huit  ans  ?  qui  ayant , 
dans  l’état  naturel ,  fon  pouls  à  quatre-vingt- 
deux  pulfations  par  minute ,  fut  porté  pen¬ 
dant  la  fievre  inflammatoire  ,  qui  l’enleva 
le  fixieme  jour,  au  nombre  de  cent  dix- 
neuf  &  cent  vingt  pulfations  3  ce  qui  établit 
un  excédent  de  près  de  la  moitié  de  plus 
que  dans  le  temps  de  fa  fanté  ;  mais  cette 
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augmentation  n’a  jamais  lieu  que  dans  les 
fievres  les  plus  violentes. 

Enfin ,  on  trouve  encore  cette  force  & 
cette  fréquence  dans  le  pouls ,  après  des 
exercices  violens,  ou  dans  le  trouble  des 
différentes  pallions  de  l’ame  ,  fans  qu’il  y* 
ait  pourtant  fievre  ;  parce  que  cet  état  n’efl 
point  permanent,  &  que  tout  rentre  dans 
le  calme  &  le  cours  ordinaire  des  fondions , 
par  le  repos  ou  la  fufpenfion  des  mouve- 
mens  dont  l’ame  étoit  agitée  :  que  s’il  per- 
févéroit  pendant  quelque  temps  ou  quel¬ 
ques  heures  ,  il  feroit  bientôt  accompagné 
de  la  fievre,  comme  on  l’obferve  chez  bien 
des  perfonnes  fenfibles ,  vivement  affeftées 
d’une  joie  inefpérée,  ou  faifies  de  crainte 
&  de  terreur  par  quelque  fâcheux  événe¬ 
ment. 


DERNIERE  PROPOSITION. 

De  la  caufe  prochaine  &  immédiate  de  la 


Fiev 


re. 


L’effence  de  la  fievre  étant  fixée  ,  & 
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devant  même  l’être  d’une  maniéré  abfolue 
(  quoi  qu’on  puiffe  dire  )  par  l’accélération 
&  l’augmentation  des  pulfations  artérielles 
au-delà  de  l’état  des  forces  mufculaires  , 
l’examen  de  fes  différens  périodes,  &  le 
détail  de  fes  phénomènes  particuliers ,  por¬ 
teront  une  nouvelle  lumière  fur  fa  caufe 
immédiate. 

On  remarque  dans  la  fievre ,  de  quelque 
nature  qu’elle  foit  ,  quatre  temps  différens , 
&  dans  la  même  gradation  que  ceux  de  la 
maladie  dont  ils  dépendent;  c’eft-à-dire, 
qu’il  faut  y  confidérer  fon  commencement  , 
fon  accroiffement  &  fon  plus  haut  degré  , 
enfuite  l’état  où  elle  fe  foutient  ,  &  enfin  fa 
rémiffion  ;  pourvu  que  la  fievre  ne  foit 
point  troublée  &  contrariée ,  comme  on  l’a 
déjà  dit,  par  des  caufes  étrangères  &  d’au¬ 
tres  affeftions  morbifiques  :  on  remarque 
encore  divers  phénomènes  qui  fuccedent 
aux  différens  temps  de  la  fievre,  &  font 
particuliers  à  chaque  période  de  la  révo¬ 
lution  fébrile» 
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Le  premier  temps  de  la  fievre  eft ,  pour 
l’ordinaire ,  annoncé  par  un  friffon  plus  ou 
moins  fort  *  quelquefois  c’eft  une  horripila¬ 
tion  dont  on  diftingue  différons  degrés  ,  ou 
un  faififfement  intérieur  qui  s’empare  de 
toutes  les  parties  du  corps  ;  du  moins  eft-il 
certain  qu’il  y  a  toujours  dans  le  moment 
de  Finvafion  de  toutes  les  fievres,  lorfque 
le  friffon  ne  s’y  trouve  pas  ,  un  refferrement 
fjaafmodique ,  un  abattement,  un  mal-aife 
qui  marque  les  embarras  de  la  circulation, 
la  gêne  du  mouvement  du  cœur ,  &  la  di¬ 
minution  des  forces  mufculaires.  Dans  le 
prélude  fébril ,  le  pouls  eft  petit ,  concentré , 
les  pulfations  artérielles  commencent  à  être 
plus  preffées ,  la  chaleur  s’affoiblit ,  les  ex¬ 
trémités  font  froides  ,  &  le  fébricitant  fe 
couche,  ou  demande  à  fe  coucher,  par  une 
néceffité  méchanique  ,  pour  foulager  les 
forces  mufculaires  j  parce  que  la  fituation 
horizontale  où  nos  fluides  coulent  félon 
l’axe  d’inclinaifon  de  leurs  colonnes ,  eft  la 
feule  qui  puiffe  diminuer  l’effort  du  fang 


(58) 

fur  les  parois  des  vaifleaux  déjà  diftendus 
par  les  premiers  embarras  de  la  circulation. 

Dans  le  fécond  temps,  qui  arrive  plus 
ou  moins  promptement ,  félon  la  nature  de 
la  fievre  &  le  concours  des  caufes  qui  l’oc- 
cafionnent  ,  les  pulfations  artérielles  de¬ 
viennent  infenfiblement  plus  étendues,  & 
en  même  temps  plus  fortes ,  la  circulation 
du  fang  eft  accélérée,  le  froid  difparoît  & 
la  chaleur  fe  ranime  :  ces  phénomènes  aug¬ 
mentent  toujours  par  gradation,  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  parvenus  au  point  où  les  ob- 
ftacles  &  les  digues  oppofés  à  l’écoulement 
de  nos  fluides ,  font  en  partie  détachés ,  &  ( 
commencent  à  obéir  aux  vibrations  arté¬ 
rielles  ,  &  à  être  entraînées  dans  le  torrent 
de  la  circulation. 

Ce  redoublement  d’a&ion  dans  les  ar¬ 
tères  ,  &  le  plus  haut  degré  où  elle  eft  por¬ 
tée  pendant  le  cours  de  la  fievre ,  fixe  fon 
troifieme  période  ,  toujours  accompagné 
d’une  chaleur  plus  brûlante,  d’une  agita¬ 
tion  plus  vive ,  des  inquiétudes  plus  confi- 
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dérables ,  &:  d’une  foif  plus  preflante  :  cet 
état  eft  plus  ou  moins  long ,  &  fe  foutient 
d’une  maniéré  plus  ou  moins  uniforme, 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  rapproche  du  quatrième 
période  de  la  fievre. 

Celui-ci,  qu’on  appelle  rémiffion  ou  dé- 
clinaifon  de  la  fievre ,  eft  conftamment  in¬ 
diqué  par  des  pulfations  moins  fortes  & 
moins  étendues ,  qui  baiflent  peu  à  peu,  & 
font  fuivies  d’un  relâchement  général  des 
vaiffeaux,  de  la  foupiefle  de  la  peau,  d’une 
fueur  plus  ou  moins  abondante ,  fouvent  des 
urines  plus  chargées ,  ou  de  la  liberté  du 
ventre  :  ce  dernier  état  de  la  fievre  ne  pafle 
jamais  brufquement  de  la  rémiffion  au 
calme  parfait  ;  on  y  remarque  les  mêmes 
gradations  que  dans  les  précédens  périodes; 
&  il  en  eft  du  mouvement  fébril  comme  de 
l’agitation  des  flots  de  la  mer ,  qui  font 
encore  pendant  quelque  temps  foulevés, 
même  après  la  ceffation  de  la  tempête. 

On  ne  peut  trouver  &  déterminer  la 
caufe  prochaine  de  la  fievre ,  que  dans  le 
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cœur  même,  Ceft  le  dérangement  parti¬ 
culier  des  mouvemens  de  cet  organe, 
premier  moteur  de  la  circulation ,  qui  eft 
feul  capable  de  produire  immédiatement 
les  fymptomes  effentiels  qui  la  caraftérifent 
&  établilTent  fon  effence  j  car  l’augmenta- 
'  tion  de  la  célérité  du  fang,  que  tout  le 
monde  veut  admettre  pour  fa  caufe  immé¬ 
diate  ,  &  dont  on  cherche  le  principe  avec 
autant  de  peine  que  d’inutilité ,  n’eft  que 
l’effet  de  la  fievre,  &  ne  peut  par  confé- 
quent  être  regardée  comme  fa  caufe  pro¬ 
chaine  &  immédiate.  M.  Quefnai ,  dans 
fon  Traité  des  fievres  continues,  la  définit 
une  accélération  fpafmodique  du  mou¬ 
vement  organique  des  arteres  ,  excitée 
par  une  caufe  irritante,  &  qui  augmente 
exceffivement  la  chaleur  du  corps ,  page 
80. 

Il  paroît  que  cette  définition  ne  renferme 
pas  un  fymptome  effentiel  de  la  fievre ,  je 
veux  dire ,  la  diminution  des  forces  mufcu- 
laires ,  tandis  que  les  vitales  augmentent , 
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&  qu’elle  lui  fubftitue  la  chaleur  exceffive 
du  corps ,  qui  eft  à  la  vérité  une  fuite  néceft- 
faire  de  la  fievre,  puifqu’elle  tend  toujours 
à  fon  augmentation ,  mais  qui  n’eft  pourtant 
pas  de  fon  effence  dans  le  premier  temps 
où  elle  fe  déclare  ;  car  la  fievre  exifte  réel¬ 
lement  dans  le  temps  du  froid,  puifqu’on  y 
obferve  cette  accélération  organique  du 
mouvement  des  arteres,  très-fouvent  plus 
précipitée  que  dans  le  temps  de  la  chaleur , 
&  que  d’ailleurs  tous  les  fymptomes  effen- 
tiels  de  la  fievre  y  font  réunis  dans  le  temps 
du  friffon. 

En  fuppofant  même  que  le  friffon  n’eft 
point  de  Peffence  de  la  fievre,  &  qu’elle 
peut  fe  déclarer  &  fubfifter  indépendam¬ 
ment  du  friffon ,  il  eft  toujours  certain,  par 
i  une  expérience  journalière ,  qu’il  y  a  conf- 
!  tamment  (  comme  il  a  été  dit  )  dans  l’inva- 
i  fion  de  la  fievre ,  ou  un  friffon ,  ou  faififfe- 
ment  particulier,  un  abattement,  un  mal- 
aife  qui  l’annonce.  C’eft  cette  gêne  dans  la 
circulation,  ce  rallentiffement  du  mouve- 
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ment  projeCtil  de  nos  fluides ,  &  la  réflftance 
oppofée  aux  contrarions  du  cœur  ,  qui 
devient  la  caufe  irritante  9  &  détermine 
l’accélération  &  Fintenfité  des  contrarions 
du  cœur ,  au-delà  des  forces  mufculaires  * 
de  la  maniéré  que  je  vais  Fexpofer. 

On  a  vu  dans  les  première  &  fécondé 
propofltions,  que  le  fang  produifoit  par  fon 
impulfion  &  la  maffe  l’écart  ou  la  dilata¬ 
tion  des  ventricules  du  cœur  qui ,  fe  reffer- 
rant  par  la  force  vitale  &  phyfique,  déter- 
minoit  la  flftole  ou  la  contraction  ,  par  le 
moyen  de  laquelle  le  fang  étoit  poufle  dans 
les  troncs  artériels ,  où  la  dilatation  &  la 
contraftion  s’exécutoient  par  les  mêmes 
caufes  &  de  la  même  maniéré. 

On  a  prouvé  encore  dans  la  troifieme 
propofltion ,  que  le  même  état  des  forces 
du  corps  &  les  mêmes  réfiftances  à  la  fortie 
&  au  paflage  du  fang  étant  donnés ,  la  force 
&  la  célérité  des  contrarions  du  cœur  ré- 
pondoient  à  celles  avec  lefquelles  il  ayok 
été  dilaté  j  d’où  il  fuit que  fl  par  quelque 
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caufe  quç  ce  foit ,  la  quantité  du  fang  verfée 
par  les  conduits  veineux ,  n’eft  pas  totale™ 
ment  &  dans  le  même  temps  chaffée  dans 
les  troncs  artériels ,  il  faut  de  toute  néceflité 
que  le  mouvement  du  cœur  augmente, 
parce  que  le  fang  qui  entre  dans  les  réfer™ 
voirs,  n’en  fortant  pas  dans  le  même  rap¬ 
port  ,  il  en  relie  par  conféquent  une  portion 
qui  follicite  l’aftion  des  fibres  fpirales  & 
courbées  en  arc  :  or ,  cette  portion  reliante 
fe  joignant  à  celle  de  la  dilatation  fuccefi 
five ,  s’oppofe  toujours  à  la  pleine  &  entière 
fiflole,  par  la  continuation  des  réfiflances 
à  la  fortie  du  fang  &  à  fon  paflage  dans  les 
t  tuyaux  artériels  qui  ont  déterminé  cette 

I  première  inégalité  du  rapport  des  quantités 
du  fluide  qui  entroit  &  de  voit  fortir  des 
t  réfervoirs  du  cœur  :  donc  ,  les  fibres  du 
1  cœur  étant  continuellement  irritées ,  leur 
|  force  &  leur  aélion  doivent  néceflairement 
|  augmenter ,  comme  il  arrive  conftamment 
;  à  toutes  les  parties  mufculeufes  &  nerveufes 
|  agacées  par  un  aiguillon  quelconque  ;  mais 
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ce  furcroît  de  force  ne  peut  cependant 
vaincre  l’obftacie,  ou,  ce  qui  eft  le  même, 
pouffer  dans  les  arteres  la  même  quantité 
-de  fang  fournie  par  la  dilatation  du  cœur. 
Il  faut  donc  que  cette  augmentation  de 
force  foit  employée  à  la  célérité  &  à  la 
fréquence  des  contrarions ,  pour  compen- 
fer,  par  ce  moyen,  ce  qui  manque  à  leur 
étendue  &  à  leur  profondeur. 

J’avois  propofé  en  1728,  ces  affertions 
dans  une  thefe  de  M.  Thibal ,  pour  fon  aéte 
de  baccalauréat ,  foutenu  fous  la  préfidence 
de  M.  Haguenot,  Profeffeur  de  l’Univerfité 
de  Montpellier ,  contre  lefquelles  on  s’éleva 
avec  d’autant  plus  de  chaleur ,  qu’on  étoit 
entièrement  prévenu  pour  le  fyftême  do¬ 
minant  dans  ce  temps ,  &  qu’on  ne  voyoit 
à  travers  les  obftruftions  des  capillaires  ar¬ 
tériels  ,  qu’une  dérivation  du  fang  par  les 
rameaux  collatéraux,  qui  le  ramenant  (di- 
foit-on) ,  par  une  voie  plus  courte  au  cœur, 
déterminoit  la  célérité  de  fes  contrac¬ 
tions  ,  &  conféquemment  la  fréquence  des 

pulfations 


pulfations  artérielles  ;  de  maniéré  qidon 
vouloit  toujours  confondre,  comme  on  le 
fait  encore  aujourd'hui,  l’effet  de  la  fievre 
avec  fa  caufe  prochaine. 

Mes  idées,  qu’on  regarda  pour -lors 
comme  fingulieres ,  furent  pourtant  adop¬ 
tées  &  fuivies,  à  quelque  changement  près, 
par  ce  célébré  Profeffeur  (  i  )  de  l’Uni- 
verfité ,  qui  fit  imprimer  une  Differtation 
fur  les  fievres  en  général  ,  où  il  établit 
le  ftimulus  du  fang  dans  le  cœur  pour  la 
(  caufe  de  la  fievre  $  &  quelques  années 
;  après  ,  par  le  plus  habile  Anatomifte  de 
i  notre  liecle  (  2  )  ,  dans  une  de  fes  thefes 
:  fur  la  fievre ,  lors  de  notre  concours  en 
1732,  pour  la  Chaire  vacante  de  Méde- 
»  cine  :  mais  fans  vouloir  m’appuyer  d’aucun 
(  fufîrage  qui,  dans  des  queflions  de  cette 
i  nature ,  n’a  de  droit  à  notre  confiance  &  au 
>1  degré  de  certitude  dont  elles  peuvent  être 

(  1  )  M.  Haguenot,  Differtatio  de  Febribus  in  généré* 
Monfpelii  1729. 

(2)  M,  Ferrein, 
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fufceptibles  *  qu  autant  qu'elles  font  foute- 
nues  par  robfervation  &  l’expérience ,  je 
prouverai  que  les  fymptomes  effentiels  de 
la  fievre  ,  &  qui  conftituent  ion  effence * 
tous  ceux  qui  fe  déclarent  pendant  fes  dif- 
férens  périodes ,  font  évidemment  déduits 
de  cette  caufe  prochaine  -,  &  ce  qui  doit  en 
former  la  preuve  la  plus  complété  *  c’eft 
que  l’a&ion*  le  concours  des  caufes  antécé¬ 
dentes  &  occafionnelles*  de  quelque  efpece 
quelles  foient*  manifeftent  dune  maniéré 
fenfible ,  l’inégalité  de  la  quantité  du  fang 
verfée  dans  les  ventricules  du  cœur  *  relati¬ 
vement  à  celle  qui  doit  en  fortir. 

i°.  La  gêne  du  mouvement  du  cœur* 
toujours  annoncée  par  le  refferrement  &  la 
petiteffe  du  pouls  ,  fon  accélération  de 
diaftole  &  de  fîftole  *  &  la  diminution  des 
forces  mufculaires,  font  constamment  le 
figne  certain  de  la  fievre*  foit  qu’il  y  ait 
friffon  ou  refferrement  fpafinodique  dans 
quelque  partie.  Or  *  ce  premier  temps  de 
la  fievre  montre  inconteftablement  que  les 
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fibres  du  cœur  font  irritées  par  le  fang ,  la 
feule  caufe  occafionnelle  de  fes  mouve- 
mens  ;  qu’elles  font  de  plus  grands  efforts, 
en  conféquence  de  cette  irritation ,  pour 
les  exécuter ,  mais  que  les  réfiftances  s’y 
oppofent  :  car  fi  la  même  quantité  de  fang, 
verfée  dans  les  ventricules  par  les  conduits 
veineux,  etoitpouffée  dans  le  même  temps 
par  leur  contraftion,  dans  les  troncs  arté¬ 
riels,  il  n’y  auroit  aucun  changement,  par 
i  la  troifieme  propofition ,  dans  les  dilata- 
i  lions  &  les  contractions  du  cœur,  le  fang 
»  couleroit  uniformément  dans  fes  canaux, 
i  &  toutes  les  parties  jouiroient  d’une  pleine 
[  liberté  de  la  circulation  :  donc ,  au  premier 
t  moment  que  la  fievre  fe  déclare ,  ou  pour 
1  mieux  dire ,  pour  qu’elle  puiffe  commen- 
3  cer,  il  faut  néceffairement  que  le  rapport 
>  de  la  quantité  du  fang,  verfée  dans  les  vén- 
!  tricules ,  foit  différent  de  celui  qui  doit  être 
J  pouffé  dans  les  arteres;  &  que  leur  con- 
f  traftion  ne  pouvant  être  entière  par  la  ré- 
!  fiftance  &  l’obff  acle ,  quel  qu’il  foit ,  dans  les 
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tuyaux  artériels  ;  il  faut ,  dis-je ,  que  la  cé¬ 
lérité  de  leurs  contrarions  compenfe  ce 
qui  manque  à  leur  étendue  &  à  leur  pro¬ 
fondeur,  puifque  le  fang  follicite  &  déter¬ 
mine  ,  par  fon  irritation ,  une  augmentation 
de  mouvement,  qui  ne  peut  être  remplie 
que  par  la  vîteffe  ou  la  fréquence  des  con¬ 
tractions  ,  néceffairement  communiquée  à 
tout  le  fyftême  artériel,  par  la  troifieme 
proportion. 

2°.  Les  fibres  fpirales  &  courbées  en 
arc,  irritées  par  Farrêt  du  fang  &  par  la 
contraction  des  fibres  longitudinales  ,  ten¬ 
dent  toujours  à  de  plus  grands  efforts  par 
l’augmentation  de  la  force  vitale  &  phy- 
tique ,  qui  feroient  infailliblement  &  nécel- 
fairement  fuivies  d’une  entière  &  parfaite 
'  contraCtion  des  ventricules ,  fi  l’obftacle  & 
la  réfiftance  dans  les  arteres  ne  s’y  oppo- 
foient;  de  maniéré  que  cette  accélération 
des  contrarions ,  &  conféquemment  la 
fréquence  du  pouls  qui  compenfe  fon  éten¬ 
due  &  fa  profondeur ,  fe  foutient  pendant 
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quelque  temps ,  fans  que  la  vélocité  du 
fluide  qui  paffe  par  les  tuyaux  artériels  & 
par  ceux  de  communication,  foit  encore 
augmentée  dans  la  même  proportion  de 
l’accélération  des  contractions  du  cœur, 
parce  que  le  paffage  du  fang  eft  toujours 
difficile  &  embarraffé  dans  fes  canaux, 
i  que  les  fibres  mufculaires  font  accablées 
:  par  fa  lenteur  &  la  difficulté  de  fa  marche , 

\  ce  qui  occafionne  nécefiairement  cette  di- 
\  minution  des  forces  mufculaires ,  cette  dou- 
i  leur  gravative ,  ce  fentiment  de  pefanteur 

>  dans  les  membres ,  &  ce  brifement  des  os 

ij 

>  qu’on  éprouve  dans  le  commencement  de 
I  la  fievre  ;  mais  à  mefure  que  la  fréquence 

>  des  contrarions  du  cœur  &  celle  des  ar- 
3  teres  diminuent ,  &  que  les  obftacles  com- 
t  mencent  à  céder  un  peu  à  leur  aCtion ,  la 
{  profondeur  &  l’étendue  des  contractions 
i  du  cœur  fe  développent  (  comme  on  l’a  dit 
I  dans  l’article  du  fécond  période  de  la 
|  fievre) ,  celles  des  arteres  augmentent  dans 
|  la  même  proportion.  Tous  les  vaiiTeaux 
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font  dans  le  trava  1  :  la  rapidité  de  la  cir¬ 
culation  augmentant ,  ranime  toutes  les 
parties ,  les  échauffe  ;  &  les  mouvemens 
du  coeur,  comme  ceux  des  arteres,  vien¬ 
nent  au  point  que  la  force  &  l’étendue  de 
leurs  contrarions  l’emportent  un  peu  fur 
leur  fréquence  antécédente ,  que  le  fang  eft 
de  plus  en  plus  agité,  &  que  l’aftion  du 
fyftême  vafçulaire  redouble  par-tout. 

3°.  Toutes  les  caufes  occafionnelles  qui 
préparent  la  révolution  fébrile ,  peuvent 
être  rapportées  à  deux  générales.  Les  unes 
agiffent  immédiatement  fur  les  nerfs  ou  fur 
les  parties  membraneufes ,  comme  les  pi- 
quures  des  tendons ,  le  tiraillement  des 
membres  ,  la  folution  de  continuité ,  les 
gonflemens  douloureux ,  les  préfixons  vio¬ 
lentes  ,  la  combuftion  ;  en  un  mot ,  tout  ce 
qui  diftend ,  irrite ,  déchire ,  meurtrit  les 
fibres  nerveufes ,  tant  des  parties  externes 
que  des  internes. 

Les  autres  affeftent  particuliérement  les 
fluides  de  notre  corps  ,  &  s’étendent  à 
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toutes  les  difpofitions  d’épaiffiffement ,  de 
fonte ,  d’acrimonie  de  nos  humeurs ,  à  Fa- 
mas  des  mauvais  levains  dans  les  premières 
voies ,  aux  corpufcules  &  exhalaifons  in- 
feâées  qui  s’élèvent  des  mines  ,  des  en¬ 
droits  marécageux,  &  à  tout  mélange  des 
parties  étrangères  à  notre  fang ,  à  l’irrégu¬ 
larité  des  faifons,  à  la  pléthore  vraie  ou 
fauffe  ;  enfin ,  à  tout  ce  qui  eft  capable  de 
changer  le  tiflii  de  notre  fang,  d’en  altérer 
les  parties  intégrantes  ,  de  rallentir  fon 
mouvement ,  &  former  par-là  des  embarras 
à  la  circulation. 

Dans  tous  ces  cas  ,  &  dans  tous  ceux 
qu’on  pourroit  obferver  pour  toutes  les  ef- 
peces  particulières  de  fievres ,  où  pluheurs 
de  ces  caufes  fe  réunifient  fouvent ,  foit 
dans  le  commencement ,  foit  pendant  leur 
cours  ,  on  reconnoîtra  toujours  la  caufe 
prochaine  &  immédiate  dans  l’inégale 
quantité  du  fang,  verfée  dans  les  réfervoirs 
du  cœur ,  à  celle  qui  doit  en  être  poufiee 
dans  les  troncs  artériels.  C ’efi:  donc  par 
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cette  portion  reliante ,  8c  qui  fe  fuccede 
continuellement  dans  les  ventricules  ,  que 
le  cœur  redouble  fes  mouvemens ,  plus 
marqués  par  la  célérité  des  contraftions  , 
que  par  leur  profondeur  &  leur  étendue  , 
puifqu’elles  ne  peuvent  être  entières  ,  &  ré¬ 
pondre  à  leur  dilatation  par  les  obftacles 
fuppofés  dans  les  canaux  artériels ,  ou  dans 
ceux  de  communication  :  c’eft  par-là  que 
tout  le  fyftême  des  vaiffeaux  eft  ébranlé, 
&  entraîné  dans  des  ofcillations  accélérées, 
qui  mettent  peu  à  peu  les  fluides  en  cha¬ 
leur  &  en  fonte,  atténuent  &  divifent  le 
levain  étranger  à  nos  humeurs ,  broient  la 
matière  fébrile,  &  la  difpofent  à  s’échapper 
par  les  iffues  que  la  nature  lui  prépare  ;  car 
c’eft  toujours  à  fes  heureux  efforts,  aidés  & 
foutenus  des  reffources  de  l’art  ,  placées 
dans  les  temps  favorables ,  que  nous  fom- 
mes  redevables  de  tous  les  fuccès  pour  la 
terminaifon  des  maladies  ,  de  ceux  princi¬ 
palement  qu’on  ne  pouvoit  efpérer  de  la 
foibieffe  où  paroiffoit  notre  machine ,  &  du 
penchant  évident  de  fa  ruine* 
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Corollaire  premier . 

Il  eft  inconteftable ,  &  même  phyfique- 
ment  vrai ,  que  dans  ce  fens,  ceft-a-dire 
dans  l’accroiffement  des  forces  vitales  & 
d’aêlion  4U  fyftême  vafculaire  ,  néceffaire- 
ment  déterminé  par  les  obftruâions ,  l’irri¬ 
tation  ,  le  fpafme  ,  refferrement ,  compref- 
fion  de  vaiffeaux  ,  ou  toute  autre  réfiftance, 
la  fievre  doit  être  regardée  comme  un  ef¬ 
fort  falutaire  de  la  nature  ,  qui  travaille  fans 
celle  pendant  tout  ce  temps ,  à  détruire , 
emporter  les  obftacles,  &  tend  toujours  a 
ramener  l’égalité  du  paffage  &  de  la  diftri- 
bution  du  fang  dans  tous  les  vaiffeaux  ,  & 
principalement  dans  le  cœur  ;  comme  il  eft 
également  certain  &  évident  dans  un  autre 
fens  ,  que  la  fievre  eft  auffi-bien  le  préfage 
de  la  mort  que  de  la  vie,  parce  que  les  ob- 
ftruftions  ou  les  engorgemens  qui  la  pro- 
duifent ,  ne  pouvant  être  fouvent  connus  * 
ou  du  moins  leur  étendue  &  leurs  limites 
nous  étant  entièrement  cachées  dans  bien 
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des  occafions,  &  d’ailleurs  la  complication 
des  différentes  caufes  dont  on  ignore  l’aéti- 
vite ,  le  développement  dans  le  tifïu  de  nos 
vifceres,  fe  trouvant  au  deffus  des  forces 
que  la  nature  peut  employer ,  il  faut  nécef- 
fairement  qu’elle  fuccombe  fous  le  poids  & 
la  multitude  des  obftacles  qui  l’embar- 
raffent. 

Corollaire  second. 

Ceft  toujours  une  imprudence  inexcu- 
fable  ,  fouvent  malheureufe ,  de  vouloir 
changer  ,  dans  le  commencement  des  ma¬ 
ladies  qui  ne  font  point  encore  jugées ,  la 
direftion  des  premiers  efforts  de  la  nature , 
ou  de  porter  le  trouble  &  le  défordre  dans 
le  plus  fort  de  fon  travail  ;  mais  c’eft  aufîi 
le  comble  de  la  plus  aveugle  confiance  & 
d’une  fauffe  fécurité  toujours  funefte  dans 
les  maladies  graves,  &  fur-tout  dans  les 
fièvres  malignes,  de  fonder  fes  efpérances 
fur  les  reffources  de  la  nature ,  de  tout  at¬ 
tendre  de  la  bonté  du  tempérament,  tk 
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d’être  tranquille  fpeftateur  des  orages  qui 
grolîiffent  d’un  moment  à  l’autre ,  &  écla¬ 
tent  dans  le  temps  quon  s’y  attend  le 
moins;  parce  que  dans  ces  triftes  circon- 
ftances ,  la  nature  ne  fait  &  ne  peut  faire 
que  des  efforts  impuiffans  *  qui  tournent 
même  à  fon  défavantage  &  à  fa  propre  def- 
truâion ,  par  l’emploi  extraordinaire  &  le 
prompt  épuifement  de  fes  forces  ;  à  moins 
qu’une  main  habile  &  fecourable  ne  la  re- 
leve  &  la  dégage  d’une  partie  des  embarras 
qui  fufpendent  &  arrêtent  fes  mouvemens. 

Co  RO  LL  AI  RE  DERNIER . 

L’augmentation  des  forces  vitales  con¬ 
court  effentiellement  &  conftamment  dans 
la  fievre ,  avec  la  diminution  des  forces 
mufculaires  ^  puifque  leur  mouvement  eft 
plus  fort  &  plus  rapide  par  l’irritation  dé¬ 
pendante  d’une  portion  de  fang  ramaffée 
dans  les  ventricules  *  en  conféquence  des 
réfift ances  dans  les  troncs  artériels  ;  &  que 
cette  accélération  de  mouvement  eft  le 
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feul  moyen  poffible  pour  les  vaincre  &  les 
emporter,  tandis  que  les  fibref  mufculaires 
font  incapables,  par  la  gêne  &  la  preffion 
qu’elles  éprouvent  de  la  part  de  la  difbribu- 
tion  inégale  des  fluides  ,  d’exercer  leur 
mouvement  ordinaire ,  que  l’ame  commun- 
deroit  en  vain ,  &  dont  l’aêlion  feroit  d’ail¬ 
leurs  inutile  pour  remplir  le  vœu  de  la  na¬ 
ture  :  donc  l’augmentation  des  forces  im- 
pulfives  ou  vitales,  eft  toujours  plus  forte, 
plus  rapide  dans  la  fievre ,  que  ne  le  com¬ 
porte  l’état  des  forces  mufculaires  ;  &  cet 
accroiffement  des  forces  vitales  fuit  toujours 
celle  de  la  diminution  des  forces  mufcu¬ 
laires  ,  jufqu  a  l’entiere  deftruêHon  de  la 
machine* 
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OBSERVATIONS 


SUR  LES  FIEVRES 

PUTRIDES  E  T  MALIGNES. 

Ch  petit  Ouvrage  eft  plutôt  celui  du 
temps  que  le  mien;  je  le  dois  uniquement 
à  des  obfervations  multipliées ,  aux  diffé¬ 
rentes  ouvertures  des  cadavres  de  ceux  qui 
avoient  péri  de  ces  maladies ,  &  à  une  ex¬ 
périence  de  cinquante -quatre  années  de 
pratique.  Ces  fecours  fi  néceflaires  ont  ré¬ 
formé  peu  à  peu  les  préjugés  de  la -routine, 
&  m’ont  fouvent  ramené  dans  la  véritable 
route  dont  je  m ’écartois  :  j’ofe  dire  dans  la 
plus  exafte  vérité  ,  que  depuis  l’année 
1720,  où  je  fus  envoyé  par  ordre  de  la 
Cour,  à  la  pefte  de  Marfeille,  j’ai  eu  occa- 
fion  de  voir  &  de  traiter  le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  malades  qu’il  foit  poffible ,  attaqués 
de  fievres  putrides  &  malignes,  non -feule- 
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ment  par  mon  fervice  à  la  Charité ,  à  l’Hô- 
tel-Dieu  de  Montpellier,  &  dans  la  Ville  ; 
mais  aulïi  parce  que  j’étois  fouvent  em¬ 
ployé  (fans  doute  au  refus  des  autres  Mé¬ 
decins)  dans  tous  les  Bourgs  &  Villages  de 
la  côte  maritime  du  Languedoc,  qui,  par 
leur  emplacement ,  environnés  des  étangs 
&  des  marécages  ,  font  continuellement 
expofés  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  aux 
fievres  malignes  &  aux  charbons  malins  les 
plus  meurtriers ,  dont  j’ai  expofé  la  nature 
&  le  traitement  dans  une  DilTertation  im¬ 
primée  à  Dijon  en  1769. 

Indépendamment  de  ces  occafions  fi 
fréquemment  renouvellées ,  j’étois  encore 
mandé ,  par  ordre  du  Gouvernement,  dans 
les  Villes  &  Villages  de  la  Province  du 
Languedoc ,  lors  des  maladies  &  fievres 
épidémiques  qui  s’y  déclaroient,  comme 
je  le  fuis  pareillement  dans  celle  de  Bour¬ 
gogne. 

Ces  circonftances  favorables,  mais  pé¬ 
nibles ,  foutenues  pendant  long -temps. 
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auroient  certainement  donné  bien  plus  de 
lumières  à  tout  autre  qu’à  moi,  fur  le  ca¬ 
ractère  &  le  traitement  des  fievres  ma¬ 
lignes  ;  je  les  ai  cependant  obfervées  avec 
toute  l’attention  ,  &  fuivies  avec  toute 
l’exaCtitude  dont  je  pouvois  être  capable  : 
c’elt  le  réfultat  de  ces  obfervations  actuel¬ 
lement  fous  mes  yeux ,  au  nombre  de  plus 
de  mille,  que  je  préfente  aujourd’hui  dans 
toute  leur  première  fimplicité ,  ne  croyant 
pas  que  l’art  de  fecourir  les  hommes ,  &  les 
moyens  de  conferver  leur  vie ,  aient  befoin 
de  quelque  ornement  étranger. 

Pour  leur  donner  feulement  quelque 
ordre ,  &  ne  pas  m’écarter  de  celui  qu’on  a 
coutume  de  fuivre  dans  l’hiftoire  &  le  dé¬ 
tail  des  maladies,  je  tracerai  d’abord  le  ta¬ 
bleau  fidele  de  la  fievre  maligne  telle 
quelle  elt ,  avec  les  différences  qui  lui  ap¬ 
partiennent,  &  les  lignes  qui  la  font  recon- 
noître  ;  je  pafferai  enfuite  aux  caufes  &  aux 
phénomènes  ou  fymptomes  qu’on  y  re¬ 
marque  j  j’expoferai  enfin  les  fecours  qui 
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m’ont  le  mieux  &  le  plus  conftamment 
réuffi  dans  le  traitement  de  cette  cruelle 
maladie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  nature ,  des  différences  &  des  figues 
des  Fievres  malignes. 


T  i  a  fievre  maligne  porte  à  jufte  titre  le 
nom  qui  lui  a  été  donné  *  &  ne  dément 
prefque  jamais  fon  perfide  caraftere  :  elle 
eft  toujours  infidieufe  9  cachée  9  &  d’autant 
plus  redoutable  &  funefte ,  que  fous  le 
calme  trompeur  d’un  pouls  prefque  natu¬ 
rel  ,  d’un  changement  peu  fenfible  dans  les 
excrétions  *  &  avec  les  apparences  d’une 
légère  indifpofition ,  elle  répand  four  dé¬ 
ment  dans  l’intérieur  fes  ravages  &  fes 
mortelles  atteintes  ;  il  arrive  même  très- 
fouvent  que  ,  dans  le  temps  qu’elle  eft 
manifeftement  déclarée  &  parfaitement 

reconnue , 
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reconnue ,  elle  tend  les  nouveaux  piégés 
d’une  ceffation  apparente  &  totale  de  Tes 
attaques ,  pour  nous  furprendre  enfuite  avec 
plus  davantage  ,  &  nous  accabler  plus 
promptement. 

A  juger  de  la  fievre  maligne  par  fes 
effets  &  la  rapidité  de  fon  cours ,  on  diroit 
quelle  eft  moins  une  fievre  particulière» 
que  l’affemblage  de  toutes  les  autres  :  avec 
la  complication  des  accidens  les  plus  gra- 
ves  &  les  plus  fâcheux  qu’elles  peuvent 
avoir ,  on  n’y  remarque  pas  cependant  ces 
engorgemens  tumultueux  &  foudains  dans 
les  vifceres ,  ces  dépôts  d’irruption  du  fang 
dans  les  organes  intérieurs ,  dépendans  d’un 
violent  mouvement  de  nos  humeurs ,  ou  de 
leur  effervefcence  extraordinaire.  C’eft  ici 
une  menace  générale  d’inflammation,  & 
d’un  cara&ere  tout  différent  ;  c’eft  une  len¬ 
teur  ,  une  diminution  du  mouvement  in- 
teilin  de  nos  fluides,  une  ftagnation  bour- 
beufe  qui  défunit  les  principes  de  notre 
fang ,  le  décompofe ,  &  le  conduit  à  une 
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diffolution  putride  qui  occafionne  des  gan- 
grenes  dans  les  parties  internes,  fouvent 
même  fans  que  la  douleur  les  ait  précédées. 

La  fievre  maligne  eft  fort  différente  de  la 
fievre  putride  :  celle-ci  marche  toujours  à 
découvert ,  fes  défordres  font ,  pour  ainfî 
dire ,  plus  réguliers  ;  &  quoiqu’elle  foit 
prefque  toujours  accompagnée  des  acci¬ 
dent  dangereux  &  de  redoublemens  violens 
qui  font  craindre  les  engorgemens  internes, 
elle  ne  préfente  jamais  ce  fond  particulier 
de  corruption ,  cet  abattement  de  forces , 
ce  faififfement  du  genre  nerveux ,  cette 
affeétion  particulière  du  principe  vital,  in- 
féparable  de  la  fievre  maligne.  Ce  n’efl:  pas 
que  la  putride  ne  puiffe  dégénérer ,  &  ne 
dégénéré  affez  fouvent  en  maligne  j  ce  qui 
arrive ,  foit  parce  que  les  fecours  convena¬ 
bles  ont  été  retardés  &  négligés  dans  fon 
commencement ,  foit  encore  par  la  réfifo 
tance  dés  malades  ou  de 'leurs  parens,  qui 
trompés  par  les  apparences  légères  de  la 
maladie ,  n’ont  pas  voulu  fe  prêter  aux  fa- 
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lutaires  reffources  que  des  Médecins  éclai¬ 
rés  leur  propofoient  (  pour  -  lors  on  peut 
l’appeller  fievre  maligne  factice  )  ;  foit  en¬ 
fin  ,  que  les  mauvais  levains  des  premières 
voies  ayant  contrafté ,  par  leur  féjour,  un 
nouveau  fond  de  putridité  &  une  qualité 
déletere ,  ont  été  brufquement  entraînés 
dans  la  maffe  des  humeurs ,  y  ont  porté  une 
infeétion  générale ,  &  occafionné  l’éré- 
thifme  de  tout  le  fyftême  nerveux. 

Différences. 

On  diftingue  différentes  efpecés  de  fievres 
malignes.  i°.  La  fievre  maligne  proprement 
dite ,  qui  attaque  les  habitans  de  tous  les 
pays ,  de  l’un  &  de  l’autre  fexe ,  depuis 
l’âge  de  virilité  jufqu’à  celui  de  la  vieilieffe, 
qui  n’en  eit  pas  même  exempte  ;  tandis 
quelle  épargne  la  première  jeunelTe ,  plus 
communément  expol'ée  aux  fievres  putrides 
&  vermineufes.  On  obferve  qu’elle  eft  plus 
fréquente  &  plus  violente  dans  les  contrées 
méridionales ,  que  dans  celles  qui  appro- 
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ehent  ou  avancent  dans  le  nord* 

2°.  Les  fievres  malignes  pourprées, 
exanthémateufes  ,  pétéchiales ,  qui  ont  pris 
leur  dénomination  de  la  nature,  de  la  fi¬ 
gure  ,  la  couleur  &  l’étendue  des  éruptions 
&  des  taches  qui  parodient  fur  la  peau* 
Quoiqu’on  remarque  quelquefois  ces  ta¬ 
ches  ,  fur -tout  le  pourpre  rouge  on  brun, 
dans  la  fievre  maligne  proprement  dite, 
elles  en  different  pourtant  en  ce  qu’elles  font 
effentielles  dans  les  fievres  malignes  pour¬ 
prées  ,  &  fe  déclarent  depuis  le  troifîeme 
jour  jufqu’au  cinquième  ou  lixieme  ;  tandis 
que  ces  exanthèmes  ne  fe  font  voir  que  fur 
la  fin  de  la  fievre  maligne  proprement  dite, 
&  qu’ils  font  toujours  un  préfage  certain 
d’une  mort  prochaine  -9  du  moins  je  n’ai 
obfervé  qu’un  très-petit  nombre  de  malades 
qui  aient  échappé  à  l’apparition  des  taches 
pourprées  ou  foncées ,  vers  le  déclin  de  la 
fievre  maligne  proprement  dite  :  d’ailleurs 
les  taches  des  fievres  malignes  pourprées 
&  exanthémateufes  font  répandues  en  dif- 
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férentes  parties  du  corps  ;  au  lieu  que  celles 
qui  fe  montrent  dans  le  cours  de  la  ficvre 
maligne ,  font  fort  peu  nombreufes ,  &  pa¬ 
rodient  prefque  toujours  fur  le  cou,  fur  la 
poitrine ,  &  quelquefois  aux  reins. 

Les  fievres  pourprées  &  pétéchiales  font 
communément  épidémiques,  &  parodient 
dans  différens  temps  en  certains  pays  ;  mais 
elles  font  endémiques  pour  d’autres ,  où 
elles  parodient  fixées  par  une  caufe  com¬ 
mune  qui  s’y  renouvelle  toutes  les  années  : 
elles  font ,  foit  les  épidémiques ,  foit  les 
endémiques  ,  contagieufes j  &  la  plupart 
des  habitans  de  ces  contrées ,  cherchent 
leur  falut  dans  la  fuite  -,  du  moins  pour  un 
temps. 

30.  La  fievre  maligne  peftilentielle ,  la 
plus  vive  de  toutes  les  fievres,  la  plus  ra¬ 
pide  dans  fes  progrès ,  &  en  même  temps 
la  plus  contagieufe  ,  eft  endémique  dans 
l’Ethiopie,  la  Byffinie,  l’Egypte,  &  fe  pro¬ 
page  par  la  communication  des  habitans, 
&  celle  du  commerce  dans  les  Villes  &  les 
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Provinces  limitrophes,  depuis  long- temps 
familiàrifées  avec  les  ravages  plus  ou  moins 
violens  de  cette  cruelle  fievre,  &  qui  ne 
prennent ,  ou  ne  pourroient  même  prendre 
de  juftes  mefures  pour  s’en  garantir,  C’eft 
de-là  qu’elle  eft  apportée  en  Europe ,  où 
elle  eft  véritablement  étrangère ,  &  où  elle 
ïte  répand  fes  ravages  que  par  la  voie  des 
marchandifes  infeûées  de  ce  redoutable 
levain. 

Signes  &  préfages  des  Fievres  malignes . 

La  fievre  maligne,  difficile  à  connoître 
dans  les  premiers  momens  de  fon  invalîon  , 
la  devient  encore  plus  lorfqu’elle  s’enve¬ 
loppe  du  {impie  caraftere  de  quelque  ma¬ 
ladie  légère ,  ou  qu’elle  fe  préfente  fous  les 
dehors  d’une  fievre  intermittente ,  ou 
qu’elle  conferve  enfin  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  les  apparences  de  calme  & 
de  tranquillité,  qui  en  impofent  quelque¬ 
fois  aux  Praticiens  les  plus  éclairés.  J’en 
rapporterai  deux  exemples  frappans  fur  un 
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nombre  de  plufieurs  autres  que  je  pourroîs 
citer  :  ce  font  principalement  les  fievres 
malignes  épidémiques  qui  affrètent  ces 
dehors  trompeurs,  &  font  par-là  plus  ef¬ 
frayantes  &  plus  meurtrières ,  fur-tout  pour 
ceux  qui  en  font  les  premiers  attaqués  ;  car 
la  furprife  ceffe  bientôt ,  lorfque  l’épidémie 
eft  déclarée. 

On  effuya  à  Montpellier ,  dans  le  mois 
de  Juillet  de  l’année  1730,  une  fievre  ma¬ 
ligne  épidémique,  mafquée  fous  les  appa¬ 
rences  d’une  fievre  intermittente  tierce , 
d  autant  plus  fâcheufe ,  qu’on  fuccomboit 
a  la  fin  du  troifieme,  ou  au  plus  du  qua¬ 
trième  accès  de  cette  terrible  fievre. 

Le  printemps  de  cette  année  avoit  été 
fort  humide  &  très-chaud  *  le  vent  du  fud 
avoit  prefque  toujours  régné,  &  n’avoit 
tourné  que  par  des  intervalles  très -courts, 

I  au  nord-ouefl:  pendant  toute  cette  faifon. 
Toutes  les  produ&ions  de  la  terre  furent 
:  dès-lors  très -avancées,  &  les  fruits  en  fi 
grande  abondance  ^  qu’on  donnoit  pour  un 
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fol  une  douzaine  de  figues  de  la  plus  groffe 
efpece,  noires  en  dehors  &  rouges  dans 
l’intérieur ,  très-délicieufes  au  goût ,  appel- 
lies  en  langue  vulgaire,  des  gourraux . 

On  tranf^orta  à  FHôtel-Dieu ,  le  1 4  Juil¬ 
let  ,  vers  les  cinq  heures  du  foir ,  fur  la  fin 
de  ma  vifite  ,  un  pauvre  homme  âgé  de 
quarante -fix  ans ,  qui  me  dit  d’abord  n’a¬ 
voir  eu  que  deux  accès  de  fievre  tierce  5 
mais  qu’il  fe  fentoit  fi  abattu  &  fi  languif- 
fant  9  qu’il  fe  croyoit  aux  derniers  momens 
de  fa  vie  $  fon  pouls  étoit  à  la  vérité  très- 
faible  &  petit ,  mais  fans  intermittence, 
fon  vifage  effacé ,  la  langue  brune  8c  très- 
feche^  il  fe  plaignoit  dune  pefanteur  avec 
douleur  dans  l’eftomac,  confidérablement 
augmentée  depuis  fon  fécond  accès.  Je  me 
contentai  d’ordonner  l’ufage  des  cordiaux 
ordinaires  pendant  la  nuit,  &  renvoyai  au 
lendemain  les  fecours  que  je  pouvois  juger 
les  plus  convenables. 

Je  crus  d’abord  que  le  travail  forcé  de 
cet  homme  pendant  les  grandes  chaleurs 
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des  moiiïbns  ,  &  la  mauvaife  nourriture 
avoient  épuifé  fes  forces,  &  rendu  fa  fievre 
intermittente  plus  fâcheufe.  Je  ne  me  défiai 
en  aucune  maniéré  de  la  nature  de  fon  mal, 
&  j’y  fus  totalement  trompé  :  comme  il 
m’avoit  prévenu  que  fon  accès  ne  devoir 
revenir  le  lendemain  qu’à  fix  heures  du 
foir ,  j’efpérois  pouvoir  lui  donner  un  léger 
vomitif  dans  la  matinée.  Mais  tout  étoit 
bien  changé  lors  de  ma  vifite  du  matin  :  il 
reffentoit ,  depuis  plus  d’une  heure ,  un  re¬ 
froid  ifiem  en  t  intérieur  qui  ne  paroiffoit  pas 
confidérable  au  dehors ,  mais  qui  étoit  ac¬ 
compagné  d’un  tremblotement  convullif  des 
levres,  avec  la  langue  noircie  &  comme 
grillée,  dans  le  feul  intervalle  de  la  nuit, 
fans  cependant  aucune  foif  ;  fon  vifage  étoit 
méconnoiflable ,  le  bas-ventre  météorifé , 
&  l’hypocondre  droit  fort  tendu  ;  il  n’avoit 
déjà  qu’un  filet  de  pouls.  Je  lui  fis  recevoir 
fur-le-champ  les  facremens ,  &  deux  heures 
après  le  hoquet  étant  furvenu,  il  tomba 
dans  l’affoupifiement  &  une  agonie  qui  ne 


(9°) 

dura  que  jufqùa  trois  heures  de  l’après- 
midi. 

Je  fis  ouvrir  le  lendemain  le  cadavre  de 
cet  homme  ,  où  je  trouvai  l’eftomac ,  mais 
plus  encore  les  inteftins ,  comme  piqués  en 
différens  endroits,  d’un  fang  foncé  &  li¬ 
vide,  la  véficule  du  fiel  fort  diftendue, 
remplie  d’une  bile  verte  &  poracée ,  toute 
la  malle  du  foie  fort  mollaffe  ;  le  fang  dif- 
fous  dans  les  gros  vaifleaux,  mais  en  petite 
quantité  ,  reffembloit  à  de  la  lavure  de 
chair  fort  rembrunie  :  on  ne  remarqua  au¬ 
cune  trace  d’inflammation  ni  d’épanche¬ 
ment  de  fang  dans  le  cerveau ,  mais  feule¬ 
ment  une  petite  quantité  d’une  férofité 
claire  entre  les  membranes  de  ce  vifcere  y 
le  poumon  étoit  un  peu  defleché,  &  fur- 
tout  le  lobe  gauche,  mais  fans  aucune  alté¬ 
ration  fenfible* 

Dans  ce  même  temps  je  vifitai,  à  la 
Charité ,  deux  malades ,  un  homme  &  une 
femme,  attaqués  de  la  même  fievre  :  la 
femme  périt  vers  la  fin  du  troifieme  accès. 
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Phomme  réfifta  jufqu’au  quatrième  ;  pour- 
lors  je  ne  doutai  plus  du  caraftere  de  la 
maladie,  &  je  reconnus  évidemment  qu’il 
étoit  queftion  d’une  fievre  maligne  très- 
violente  ,  enveloppée  des  apparences  trom- 
peufes  de  la  fievre  intermittente. 

Les  différens  Médecins  de  la  Ville  furent 
bientôt  appellés  pour  vifiter ,  non-feulement 
quelques  artifans  furpris  de  cette  maladie  9 
mais  encore  des  perfonnes  très-aifées  & 
commodes,  qui  ne  furent  pas  plus  épar¬ 
gnées  que  les  autres  ;  ce  qui  détermina  une 
affemblée  de  Médecins  chez  M.  Verny, 
Doyen,  &  généralement  reconnu  pour  le 
plus  éclairé  &  le  plus  confommé  des  Pra- 
;  ticiens.  Après  avoir  expofé  les  accidens 
i  que  j  avois  obfervés  dans  cette  fievre,  le 
!  fond  de  malignité  qui  fe  développoit  au 
:  fécond  ou  troifieme  accès,  &  ce  que  je 
penfois  fur  fa  nature,  je  propofai  le  plan  du 
traitement  fuivant ,  avec  d’autant  plus  de 
confiance ,  qu’ayant  déjà  donné  à  un  cin¬ 
quième  malade ,  un  vomitif  après  le  fécond 
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accès ,  &  du  quinquina  immédiatement 
après  l’effet  du  remede ,  fes  accès  avoient 
été  prolongés  &  en  même  temps  fort  dimi¬ 
nués  ,  de  maniéré  qu’il  étoit  déjà  au  cin¬ 
quième  ^  &  autant  que  je  pouvois  le  pré¬ 
fumer,  en  voie  de  guérifon  :  ainfi  j’avois 
lieu  d’efpérer  que  le  vomitif  placé  après  la 
rémiffion  du  premier  accès  (lorfqu’on  fe- 
roit  appellé  dans  ce  temps),  &  foutenu 
enfuite  de  l’ufage  non  interrompu  du  quin¬ 
quina  ,  rendroit  la  fievre  plus  traitable ,  & 
donneroit  le  temps  d’employer  les  remedes 
les  plus  efficaces  pour  la  combattre. 

Le  projet  de  cette  méthode  fut  unani¬ 
mement  approuvé  3  on  jugea  feulement  de¬ 
voir  ajouter  un  gros  de  thériaque  à  la  der¬ 
nière  prife  de  quinquina  que  le  malade 
prendroit  avant  les  approches  du  troifieme 
ou  quatrième  accès  li  funefte. 

Le  nombre  des  malades  augmentant  tous 
les  jours ,  on  fut  à  même  d’en  faire  prompte¬ 
ment  l’épreuve,  fur-tout  à  l’Hôtel-Dieu  & 
à  la  Charité.  Le  vomitif  réuffit  à  tous  3  & 
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loin  que  cette  évacuation  affoiblît  les  ma¬ 
lades  ,  elle  paroiffoit  fenliblement  leur  don¬ 
ner  des  forces  &  diminuer  leur  abattement  : 
mais  il  arriva  que  de  trois  malades  à  qui  je 
fis  prendre  immédiatement  après  fon  effet, 
le  quinquina  ,  à  un  gros  &  demi  pour 
chaque  dofe,  aucun  ne  put  jamais  foutenir 
la  fécondé  ou  la  troilieme  prife,  par  les 
anxiétés  &  la  douleur  dont  ils  fe  plaignoient 
dans  l’eftomac ,  fi  vives  &  fi  accablantes , 
qu’ils  préféroient ,  difoient-ils ,  la  mort  à  la 
continuation  de  ce  remede.  Cette  circonf- 
tance  fi  fâcheufe  par  rapport  à  la  rapidité 
de  la  maladie  &  à  la  néceffité  urgente  de 
l’ufage  de  ce  fébrifuge  antiputride ,  me  dé¬ 
termina  à  fubftituer  à  fa  propre  fubftance  fa 
teinture,  où  je  faifois  ajouter  quatre  cuille¬ 
rées  de  bon  vin  pour  chaque  prife,  qu’on 
donnoit  aux  malades  de  quatre  en  quatre 
heures  dans  l’intervalle  des  bouillons  ;  elle 
ne  fatigua  en  aucune  maniéré  l’eftomac ,  & 
fut  toujours  affez  efficace  pour  diminuer 
confidérablement  le  fécond  accès,  &  pré- 
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venir  très-fouvent  le  troifieme ,  ou  du  moins 
lui  enlever  la  plus  grande  partie  des  acci- 
dens  qui  le  rendoient  fi  redoutable. 

Le  fond  de  la  fievre  maligne  n’étoit  point 
fans  doute  radicalement  détruit ,  &  on  n’a- 
voit  réuffi  qu’à  fufpendre  &  arrêter  le  tor¬ 
rent  &  la  violence  de  fon  cours  ;  mais  les 
purgatifs  affociés  au  quinquina ,  qu’on  eut 
attention  de  placer  dans  les  temps  favora¬ 
bles  ?  épuiferent  peu  à  peu  le  fond  de  cor¬ 
ruption  ,  &  fauverent  prefque  tous  les  ma¬ 
lades  ,  dont  la  convalefcence  fut  pourtant 
fi  longue  &  fi  difficile ,  que  la  plus  grande 
partie  ne  put  fe  rétablir  qu’à  la  fin  du  mois 
de  Septembre ,  par  l’ufage  des  raifins  pour 
lefquels  ils  fe  fentoient  naturellement  en¬ 
traînés  ,  &  qui  leur  procura  une  douce 
diarrhée  plus  favorable  que  tous  les  re¬ 
mèdes  qu’on  employoit  pour  avancer  ou 
affurer  leur  parfait  rétabliffement. 

Le  fécond  exemple  des  fievres  malignes 
épidémiques  fous  des  apparences  trompeu- 
feSj  regarde  celle  qui  fe  déclara  à  Mâcon, 
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Ville  fort  peuplée  &  agréablement  fituée 
fur  les  bords  de  la  Saône,  dans  le  mois 
d’ Avril  de  l’année  1762  :  elle  y  faifoit  bien 
du  ravage ,  enlevant  tous  les  jours  quinze 
à  dix-huit  perfonnes ,  tant  à  l’Hôpital  que 
dans  la  Ville ,  lorfque  j’y  fus  envoyé  par 
ordre  du  Roi,  le  2  Mai.  Je  vifitai  le  même 
jour ,  quoique  la  nuit  fût  fort  avancée,  plu¬ 
sieurs  malades,  où  malgré  la  variété  des 
fymptomes  dont  ils  étoient  Surpris ,  car  on 
pouvoit  les  divifer  en  trois  dalles  diffé¬ 
rentes,  on  reconnoiffoit  toujours  le  carac¬ 
tère  elTentiel  d’une  fievre  maligne  très- 
violente. 

Dans  la  première  claflë ,  le  frilïbn  plus 
ou  moins  fort  &  plus  ou  moins  long ,  étoit 
fuivi  d’une  douleur  de  tête  gravative ,  d’un 
pouls  vif,  animé  ,  d’une  chaleur  brûlante, 
auxquels  fuccédoient  le  délire.  Chez  quel- 
■ques-uns ,  les  anxiétés ,  les  envies  de  vomir, 
<&  le  vomiffement  fe  déclaraient  :  on  ob- 
i  fervoit  chez  les  autres  ,  ou  un  cours  de 
j  ventre  féreux  &  fétide ,  ou  bien  un  météo- 


(9<0 

rifme  &  une  tenlion  dans  cette  cavité  fans 
aucune  déjeéHon.  Quelques-uns  rendirent 
des  vers  par  le  bas  ;  mais  cette  évacuation 
ne  leur  donnoit  aucun  foulagement. 

La  fécondé  claffe  des  malades  préfentoit 
des  fymptomes  tout  oppofés  ^  ou  pour 
mieux  dire ,  ne  préfentoit  que  les  appa- 
rences  d’un  calme  &  d’une  tranquillité  par- 
faite.  Les  malades  ne  fe  plaignoient  ni  de 
mal  à  la  tête,  ni  dans  aucune  partie  du 
corps  $  le  vifage  paroiffoit  dans  un  état 
naturel  3  le  pouls  étoit  fort  &  plein ,  on 
fentoit  feulement ,  par  la  preffion  un  peu 
forte  de  l’artere ,  une  réfillance  dans  les 
membranes  artérielles,  &  dans  l’écoule¬ 
ment  des  colonnes  du  fang  -,  les  malades 
répondoient  parfaitement  bien  à  toutes  les 
queftions  qu’on  leur  faifoit ,  &  on  n’apper- 
cevoit  aucun  nuage ,  aucun  trouble  dans  la 
tête  ;  les  urines  couloient  comme  à  l’ordi¬ 
naire  \  &  toutes  les  fondions  étoient  en 
apparence  fi  peu  dérangées,  que  cet  état  de 
tranquillité  en  impofa  à  quelques  perfonnes 
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de  Part  ,  qui  ne  faififfant  pas  également  tous 
les  fymptomes  de  la  maladie ,  &  s’imagi¬ 
nant  d’ailleurs  que  la  crainte  &  la  confter- 
nation  avoient  l’unique  part  à  leur  fituation 
actuelle ,  propoferent  de  faire  lever  &  pro¬ 
mener  les  malades ,  &  de  les  diffiper  par 
les  amufemens  les  plus  agréables  ;  mais  ils 
ne  faifoient  pas  attention  à  l’abattement 
inexprimable  des  forces  ,  qui  approchoit 
d’une  immobilité  générale  du  corps ,  acci¬ 
dent  inféparable  des  fievres  malignes  de 
toute  efpece ,  au  regard  fixe  de  ces  ma¬ 
lades,  qui  annonçoit  la  tenfion  des  mé¬ 
ningés  &  des  fibres  du  cerveau  ;  comme 
aufîi  à  la  rigidité  &  à  la  réfiltance  qu’on 
fentoit  dans  les  membranes  artérielles ,  qui 
indiquoit  la  difficulté  du  paffage  du  fang 
dans  les  vaiffeaux  fanguins ,  &  les  embarras 
de  la  circulation.  Ces  différens  accidens 
mûrement  confidérés,  fuppofoient  évidem¬ 
ment  ,  malgré  le  calme  trompeur  dont  ils 
étoient  enveloppés,  une  caufe  interne  & 
fupérieure  qui  agiflbit  fourdement  fur  le 
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principe  vital  &  fur  le  cerveau ,  d’autant 
plus  à  craindre ,  que  fes  effets  fe  manifefte- 
roient  tout-à-coup  dans  leur  plus  terrible 
violence  -,  auffi  tous  les  malades  de  cette 
claffe  furent -ils  frappés ,  dans  le  temps  qu  on 
s’y  attendoit  le  moins,  du  délire,  du  ho¬ 
quet  ,  des  mouvemens  convulfifs ,  &  d’une 
tendon  générale  du  bas-ventre  qui  les  fai- 
foit  périr  du  cinq  au  dx,  ou  au  plus  tard 
du  dx  au  feptieme  jour  ,  dans  quelques 
heures.  Endn,  on  trouvoit  dans  les  ma¬ 
lades  de  la  troideme  claffe ,  pludeurs  fymp- 
tomes  de  la  première,  &  quelques  autres 
qui  tenoient  de  la  nature  de  ceux  qu’on 
obferve  dans  la  devre  maligne  proprement 
dite ,  mais  qui  étant  moins  preffans ,  pro- 
longeoit  auffi  la  maladie  jufqu’au  treizième 
&  quatorzième  jour. 

D’après  ce  court  expofé  des  fymptomes 
obfervés  dans  ces  différentes  claffes,  il 
n’étoit  pas  poffible  de  méconnoître  la  na¬ 
ture  &  le  caraftere  de  la  devre  épidémique 
qui  régnoit  à  Mâcon.  Dès  les  premiers 
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fnomens  de  mon  arrivée ,  je  concertai  avec 
M.  Barberet ,  Dofteur  en  Médecine  de  la 
Faculté  de  Montpellier ,  pour-lors  établi  à 
Bourg  en  BreiTe  ,  aftuellement  premier 
Médecin  de  la  Marine  au  Département  de 
Toulon,  qui  s’étoit  engagé  avec  la  Ville 
pour  le  fervice  des  malades ,  &  y  donna 
des  preuves  de  fon  zele  &  de  fon  expé¬ 
rience,  le  plan  général  du  traitement  qui 
pouvoit  convenir  à  cette  maladie,  &  qui 
fut  réduit  aux  tifanes  rafraîchiffantes  & 
antifeptiques ,  au  vomitif  donne  en  lavage 
dès  l’entrée  du  mal ,  foutenu  enfuite  par 
des  apozemes  purgatifs,  parla  teinture  de 
quinquina  avec  le  fuc  de  citron ,  lorfqu’on 
foupçonnoit  un  fond  de  vermine ,  ou  qu’on 
appercevoit  des  redoublemens ,  avec  l’ap¬ 
plication  des  véficatoires  après  le  vomitif, 
ou  du  moins  au  plus  léger  ligne  des  idées 
dilparates,  d’affoupiffement ,  ou  de  menace 
d’embarras  dans  le  cerveau. 

Ces  fecours  adminiftrés  à  temps ,  fuivis 
avec  toute  l’attention  poffible ,  &  variés 
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félon  les  circonftances ,  fauverent  prefque 
tous  les  malades;  tandis  qu’ils  périffoient 
tous  auparavant ,  &  qu’aucun  de  ceux  qu’on 
avoit  eu  l’imprudence  de  faigner  ,  foit  dans 
le  commencement  de  la  maladie ,  foit  pen¬ 
dant  fon  cours,  pour  diminuer,  difoit-on, 
la  violence  de  la  fievre  ou  du  délire  phré- 
nétique ,  n’avoit  échappé  à  fa  trifte  defti- 
née.  En  quittant  la  Ville  où  j’avois  la  fa- 
tisfaéHon  de  voir  renaître  le  calme.  &  la 
confiance ,  on  me  demanda  avec  inftance , 
un  précis  fur  la  nature  de  la  maladie,  &  la 
méthode  qui  avoit  été  fi  heureufement  em¬ 
ployée  pour  pouvoir  le  répandre  dans  les 
Villages  voifins ,  où  la  maladie  s’étoit  déjà 
communiquée ,  &  où  elle  fut  également 
falutaire. 

Malgré  tous  les  nuages  &  l’obfcurité 
dont  les  fievres  malignes  de  toute  efpece 
peuvent  être  couvertes,  il  y  a  toujours  des 
fignes  qui  les  précèdent,  des  préfages  qui 
les  annoncent  ,  &  qui  n’échappent  point 
aux  yeux  attentifs  &  exercés,  fur-tout  dans 
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là  fievre  maligne  proprement  dite;  comme 
auffi  pluiîeurs  autres  qui  la  font  reconnoître 
même  avec  certitude ,  dans  fon  commen¬ 
cement  :  car  la  fievre  maligne  n’eft  pas, 
comme  on  le  croit,  une  maladie  de  fur- 
prife,  ou  qui  fe  déclare  tout-à-coup;  elle 
le  prépare  au  contraire  pendant  quelques 
jours,  &  peut-être  plus  long -temps  qu’on 
ne  penfe.  Je  rapporterai  ces  lignes  &  ces 
accidens ,  tels  que  l’expérience  me  les  a 
montrés,  en  prévenant  d’avance  que  la 
plupart  font  fans  difficulté,  très -fautifs  & 
lort  équivoques  lorfqu’ils  font  féparés  & 
ifolés  ;  mais  que  leur  différente  combinaifon 
forme  des  préfomptions  affurées  fur  la  véri¬ 
table  nature  de  cette  fievre. 

i°.  Les  antécédens  de  la  fievre  maligne 
fe  manifeftent  prefque  toujours  par  des 
laffitudes  fpontanées ,  des  foibleffes  ou  des 
langueurs  paffageres ,  des  pefanteurs  ou  des 
douleurs  de  tête  qui  fe  diffipent  prompte¬ 
ment  &  reviennent  de  même ,  des  furchar- 
ges  d’eftomac  fans  caufe  évidente,  &  un 
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dégoût  marqué  pour  les  fubftances  ani¬ 
males. 

2°.  Un  fentiment  de  pefanteur  &  une 
douleur  gravative  dans  la  région  lombaire , 
qui  fe  déclarent  dans  bien  d’autres  mala¬ 
dies,  eft  un  fymptome  que  j’ai  le  plus 
conftamment  obfervé ,  au  rapport  des  ma¬ 
lades  ,  vers  les  approches  de  la  fievre  ma¬ 
ligne.  Prefque  tous  m’ont  affuré  qu’ils 
fentoient  cette  douleur  plulîeurs  jours  avant 
d’en  être  furpris.  On  peut  regarder  encore 
les  peines ,  les  violens  chagrins ,  les  fortes 
contentions  d’efprit  qu’on  a  éprouvées, 
comme  des  antécédens  qui  nous  mettent 
fur  la  voie  des  véritables  lignes  dans  le  pre¬ 
mier  temps  de  l’invalion ,  &  qui  fe  rédui- 
fent  aux  fuivans. 

0 

3°.  Le  changement  du  vifage,  celui  des 
yeux,  l’altération  du  regard,  fes  variations 
ou  fon  immobilité;  en  un  mot,  de  l’en- 
femble  de  la  phyfionomie ,  font  des  indices 
d’autant  plus  certains,  que  les  révolutions 
promptes  ou  les  dérangemens  fubits  qui  af- 
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feétent  les  organes  des  fens  pendant  tout  le 
cours  de  notre  vie,  reconnoiffent  eflentiel- 
lement  le  trouble  &  le  défordre  dans  le 
mouvement  du  fang  ou  dans  celui  des 
nerfs  ;  mais  le  premier  n  étant  point  mani- 
fefte ,  paroifiant  meme  dans  fon  état  natu- 
rel,  félon  l’aveu  de  tous  les  Praticiens,  on 
ne  peut  fe  refufer  au  préfage  évident  d’une 
irritation  dans  le  principe  des  nerfs ,  qui  fe 
communique  aux  fens  extérieurs. 

4°.  On  obferve  toujours  d’une  maniéré 
plus  ou  moins  marquée,  dans  le  premier 
temps  de  la  fievre  maligne,  quelqu’embar- 
ras  dans  la  tete ,  foit  pefanteur  ou  douleur, 
fo uvent  des  inftans  partagés  entre  des  idées 
faines  &  difparates ,  ou  des  momens  paffa» 
gers  de  délire  obfcur  ou  d’affbupiflement  $ 
en  un  mot  la  tête  menacée  ou  un  peu  em- 
barraffée,  qui  indiquent  l’irrégularité  des 
vibrations,  des  fibres  médullaires^  &  ma- 
nifeftent  le  nerveux. 

5°.  L’abattement  &  la  proftration  des 
forces  eft  toujours  un  figne  certain  &  un 

G  4 


(î04)  t 

fymptome  effentieî ,  inféparable  de  la  fievre 
maligne  :  cet  abattement  y  eft  même  porté 
à  un  plus  haut  degré  que  dans  toute  autre 
maladie. 

6°.  Le  pouls  naturel  ou  prefque  naturel 
que  tous  les  Auteurs  &  Praticiens  veulent 
reconnoître  dans  la  fievre  maligne ,  ne  l’eft 
certainement  pas  j  &  un  examen  attentif  y 
développe  toujours  les  changemens  fuivans. 
i  °.  On  trouve  une  tenfion  dans  les  mem¬ 
branes  artérielles  ,  qui  paroît  gêner  &  bri¬ 
der  la  dilatation  de  Partere  ;  &  on  fent  en 
même  temps  ,  par  la  preffion  graduelle  des 
doigts  fur  Partere,  une  réfiftance  de  la  part 
de  la  colonne  du  fang  qui  paffe  dans  le 
canal.  20.  On  obferve  dans  quelques  fievres 
malignes ,  plus  rarement  à  la  vérité ,  non 
pas  ce  prétendu  pouls  prefque  naturel ,  mais 
au  contraire  le  pouls  mol ,  déprimé  $  &  au 
lieu  de  la  tenfion  ou  du  fpafme  des  mem¬ 
branes  artérielles  &  de  la  réfiftance  du 
fluide  qui  paffe  dans  le  canal,  on  remarque 
plutôt  un  écoulement  flafque  &  vuide  de 
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fang,  dont  les  cylindres  &  les  colonnes  pa- 
roiffent  fe  partager.  30.  Dans  la  fuppolîtion 
que  je  me  fois  trompé  pendant  fi  long¬ 
temps  ,  &  que  je  me  trompe  encore  (  ce 
qui  m’eft  plus  ordinaire  qu’à  tout  autre  ) 
fur  les  différentes  nuances  de  la  tendon  des 
membranes  artérielles,  &  de  la  difficulté 
du  paffage  du  fang  dans  le  canal  artériel , 
&  dans  celle  où  le  pouls  feroit ,  félon  le  té¬ 
moignage  des  Auteurs  &  des  Praticiens 
prefque  naturel  3  je  foutiens,  &  il  mepa- 
roît  évident ,  que  cet  état  du  pouls  annonce 
fenfiblement  un  éréthifme  nerveux  qui  at¬ 
taque  le  principe  vital  &  le  fyftême  vafcu- 
laire;  car  raccroiffement  des  forces  vitales.» 
toujours  relatif  au  décroiffement  des  forces 
mufculaires ,  fi  abattues  dans  la  fievre  ma- 
ligne  j,  détermineroit  un  pouls  bien  plus  vif 
&  plus  animé ,  avec  une  agitation  plus  vio¬ 
lente  dans  nos  humeurs ,  fans  un  fj^afme 
général  &  une  altération  confidérable  des 
parties  intégrantes  de  notre  fang ,  qui  s’op- 
•  pofent.au  méchanifine  de  la  fievre,  gênent 
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le  mouvement  du  cœur  &  de  tous  les  vail¬ 
le  aux  ,  &  rendent  par  conféquent  la  circu¬ 
lation  plus  difficile.  Ainfi  le  pouls ,  de 
quelque  maniéré  qu’on  veuille  l’établir ,  & 
fous  quelque  rapport  qu’on  l’obferve  dans 
la  première  invafion  de  la  fievre  maligne , 
devient  un  indice  certain  du  défordre  qui 
fe  prépare  dans  l’intérieur  ,  parce  que  la 
hauteur  ou  la  fréquence  du  pouls  n’aug¬ 
mentant  pas ,  les  forces  mufculaires  font 
cependant  plus  abattues  qu’en  fanté. 

7°.  Les  différentes  altérations  de  la  lan¬ 
gue  ,  qui  nous  indiquent  fi  parfaitement  les 
dérangemens  internes ,  &  nous  donnent 
bien  des  lumières  fur  la  fituation  des  ma¬ 
lades  (  puifque  c’eft  le  feul  vifçere  extérieur 
qui  nous  repréfente  l’état  des  autres),  ne 
paroiffent  pas  toujours  dans  les  premiers 
momens  de  la  fievre  maligne  ;  elle  eft  ce¬ 
pendant  pour  l’ordinaire  empâtée ,  brune , 
feche  ou  blanchâtre  :  mais  les  différens 
changemens  d’aridité ,  de  teintes  bilieufes , 
de  noirceur ,  de  fétidité  qu’elle  éprouve  à 
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mefure  que  la  maladie  avance ,  ne  fe  mon¬ 
trent  pas  toujours  dans  fon  début ,  &  ne  fe 
manifeftent  quelquefois  que  par  le  déve¬ 
loppement  de  la  fievre.  Ainfi  l’état  de  la 
langue  obfervé  dans  la  première  invafion , 
n  eft  point  un  indice  certain  du  véritable 
cara&ere  de  la  fievre  maligne.  Il  en  eft  de 
même  du  gonflement  du  vifage  &  de  la 
furdite  ?  qui  fe  déclarent  affez  fouvent  dans 
le  commencement  de  cette  fievre &  qu’on 
doit  regarder  pour -lors  comme  des  fymp- 
tomes  très -fâcheux 7  tandis  qu’ils  font  d’un 
préfage  favorable  pendant  le  cours  ou  aux 
approches  du  déclin  de  la  maladie. 

8°.  La  cavité  du  bas-ventre  eft  toujours 
affeftée  dans  la  fievre  maligne ,  &  on  peut 
s’en  appercevoir  lors  même  qu’il  paroît  dé¬ 
primé  :  on  y  fent  une  tenfion  une  réfifi 
tance  interne  plus  marquée  qu’au  dehors , 
&  qui  augmente  ou  diminue  en  différens 
temps  de  la  journée;  car  indépendamment 
de  la  mutuelle  correfpondance  &  de  l’in¬ 
time  rapport  qu’on  remarque  entre  les 
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affe&ions  de  l’eftomac  &  du  bas  -■ ventre , 
avec  celles  du  principe  des  nerfs  &  de  la 
tête ,  le  foyer  de  la  fievre  maligne  eft  tou¬ 
jours  concentré  &  préparé  dans  les  en¬ 
trailles  ,  d’où  il  fe  répand  enfuite  dans  la 
maffe  des  humeurs. 

Enfin  9  les  urines  qu’on  obferve  dans  un 
état  naturel  ou  prefque  naturel  comme  le 
pouls  *  &  qui  ne  paroiffent  devoir  préfenter 
aucune  défiance  ou  quelque  foupçon  de 
trouble  &  d’embarras  dans  cette  fecrétion, 
font  pourtant  d’un  mauvais  préfage  -,  car 
l’expérience  m’a  appris  que  les  belles  appa¬ 
rences  de  cette  excrétion ,  concourant  avec 
quelques-uns  des  lignes  ci-delïus  marqués, 
&  fur- tout  avec  le  grand  abattement  des 
forces ,  leur  donnoient  toujours  un  nouveau 
degré  de  certitude  avant  le  développement 
des  autres  fymptomes ,  &  déceloient  confi 
tammentun  éréthifme  général  des  vailTeaux- 
On  n’a  pas  cet  avantage  ;  &  ces  pre¬ 
mières  lumières  des  lignes  avant  -  cou¬ 
reurs  qui  font  fufpeéler  &  reconnoître  la 
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fievre  maligne  proprement  dite ,  pour  les 
fievres  malignes  épidémiques ,  comme  elles 
reconnoiflent  toujours  une  caufe  commune 
dépendante  des  différens  changemens  de 
l’air  *  des  exhalaifons  putrides  ou  étran¬ 
gères  mélangées  avec  ce  fluide,  ou  enfin 
des  alimens  d’une  mauvaife  nature  ,  elles 
attaquent  brufquement  ceux  qui  font  expo¬ 
ses,  foit  à  l’aétion  de  la  caufe  commune, 
ou  aux  émanations  qui  s’échappent  des 
corps  malades  fans  les  indices  généraux 
des  défordres  qui  les  accompagnent  ;  mais 
aufli  le  doute  &  l’incertitude  fur  le  carac¬ 
tère  de  la  maladie ,  font  bientôt  diflipés  par 
le  nombre  des  malades  qui  en  font  prompte¬ 
ment  furpris ,  &  par  la  nature  des  accidens 
qui  fe  déclarent. 

Toutes  les  fievres  malignes  épidémiques 
font  toutes  plus  ou  moins  contagieufes  & 
plus  ou  moins  meurtrières  ;  de  maniéré  que 
ceux  qui  les  fervent  par  état  &  par  devoir 
comme  les  Médecins ,  par  les  fçntimens  de 
tendrefle  ou  de  liaifon  comme  les  parens  & 
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les  amis ,  ou  par  befoin  comme  les  Gardes 
&  les  Infirmiers  des  Hôpitaux ,  doivent  fe 
condamner  pendant  tout  le  ravage  de  l’é¬ 
pidémie  ,  à  un  régime  très-févere ,  &  à  man¬ 
ger  beaucoup  moins  que  dans  aucun  temps 
de  leur  vie,  avec  la  précaution,  s’il  eft 
poffible,  de  vifiter  le  plus  grand  nombre 
des  malades  avant  le  repas ,  &  prendre  le 
grand  air  dans  la  journée,  fur-tout  après 
leur  fervice  (  i  ). 


(  i  )  C’eft  à  ces  deux  reffources  que  nous  fûmes  prin¬ 
cipalement  redevables  de  notre  fanté  &  de  notre  falut 
pendant  tout  le  temps  de  la  pelle  de  Marfeille.  Je  n’ou¬ 
blierai  jamais  la  prompte  &  malheureufe  dellinée  de 
quelques  Chirurgiens-Majors  &  d’un  très -grand  nombre 
de  Garçons  Chirurgiens  qui ,  dans  le  préjugé  populaire 
&  par  les  fauffes  idées  qu’ils  avoient  prifes  fur  la  nature 
de  la  pelle  &  les  effets  de  la  contagion  ,  fe  flattoi  ent 
(  difoient-ils  )  de  prémunir  le  cœur  &  fortifier  tous  les 
organes  contre  les  atteintes  de  la  fievre  peftil entielle  * 
en  rempliffant  leur  efiomac  avant  d’aller  vifiter  les  pelli- 
férés  ;  mais  ils  furent  tous ,  quelques  jours  après  *  les 
trilles  viéfimes  de  leur  aveugle  confiance  &  de  la  plus 
fauffe  &  imprudente  prévention.  Quoique  les  émanations , 
de  quelque  nature  qu’elles  foient?  puiffent  pénétrer  6c 
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Caufes  de  la  Fievre  maligne  proprement  dite * 


On  conçoit  aifément  que  toutes  les  cau¬ 
fes  capables  de  produire  les  fievres  conti¬ 
nues  &  putrides  ,  font  aufîj  à  même  de 
déterminer  la  fievre  maligne  proprement 
dite ,  puifque  ces  premières  dégénèrent 
fouvent  en  malignes  par  les  circonftances 
déjà  rapportées  ;  mais  il  faut  toujours 
que  ces  différentes  caufes  foient  portées  à  un 


pénètrent  réellement  par  la  voie  de  la  refpiration  &  par 
les  pores  de  la  peau,  il  n’eft  pas  moins  certain  qu’elles 
paflent  auiïï  par  la  voie  de  l’edomac  &  des  autres  organes 
de  la  digeftion  ,  &  fe  mélangent  encore  plus  aifément 
avec  le  chyle  :  ainfi  c’eft  courir  le  double  danger  de  ces 
funeftes  émanations ,  verfées  &  tranlmifes  avec  cette  hu¬ 
meur  dans  la  made  du  fang. 

Je  ne  puis  m’empêcher,  à  cette  occafion  ,  de  parler  ici 
d’un  autre  préjugé  généralement  répandu ,  fouvent  auto- 
rifé,  ou  du  moins  permis  par  les  perfonnes  même  de 
l’art ,  fur  la  nourriture  des  vieillards ,  qui  décide  d  eden- 
tiellement  de  leur  confervation  &  de  leur  vie  :  on  s’ima¬ 
gine  faudement,  &  contre  toutes  les  apparences  de  rai- 
lonnement ,  qu’il  faut  leur  donner  une  nourriture  plus 
abondante  &  plus  fouvent  renouvellée  pour  foutenir 
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plus  haut  degré  cTa&ivité ,  ou  que  plufieurs 
fe  réunifient  &  concourent  enfemble  pour 
occafionner  la  fievre  maligne  :  car  quoiqu’il 
y  ait  dans  toutes  ces  fievres  &  dans  celles 


(dit -on)  ce  fragile  refie  d’une  vie  chancelante,  &  ré¬ 
parer  leurs  forces  par  du  vin,  qu’on  appelle  pour  cette 
raifon  le  lait  des  vieillards ,  &  qui  mérite  bien  mieux 
celui  d’une  boiffon  deflruéfive  :  mais  on  fe  trompe  de  la 
maniéré  la  plus  fenfible  &  la  plus  conforme  à  l’expé¬ 
rience  ,  &  les  preuves  qu’on  croit  en  apporter  pour  étayer 
cette  fauffe  prévention ,  la  condamnent  &  la  détruifent  ; 
car  il  efl  évident  que  notre  machine  étant  déjà  ufée  par 
les  différens  mouvemens  de  la  vie  ,  plus  vous  furchargez 
des  organes  afloiblis ,  &  moins  vous  les  rendez  capables 
de  continuer  les  fondions  auxquelles  ils  font  deflinés  , 
&  conféquemment  la  quantité  des  alimens ,  même  les 
plus  convenables,  met  l’eftomac  hors  d’état  de  les  bien 
travailler;  tandis  que  d’une  autre  part,  en  fourniffant  aux 
humeurs ,  par  une  boiflon  échauffante,  des  parties  volatiles 
&  fpiritueufes ,  vous  augmentez  l’épaifïiffement  du  fang, 
&  hâtez  la  féchereffe  &.  le  racorniffement  de  nos  vaiff 
feanx,  qui  font  ,les  feules  caufes  de  notre  deffruéfion. 
Ainfi  pour  foutenir  le  principe  vital  &  ces  forces  prêtes 
à  s’éteindre ,  les  vieillards  ou  les  perfonnes  avancées  en 
âge  ,  doivent  prendre  une  plus  légère  portion  d’alimens, 
&  une  boiffon  plus  douce  &  plus  aqueufe  que  dans  au¬ 
cun  temps  de  leur  vie. 


qui. 


C 1 1 3  ) 

qui  en  approchent ,  un  fond  confidérâblë 
d’éréthifme  dans  le  fyftême  nerveux  &  vaf~ 
culaire,  une  altération  fenfible  dans  nos 
humeurs ,  &  un  dérangement  dans  les  prirn 
cipales  fecrétions,  ce  neft  pas  cependant 
ce  fpafme  généralement  répandu  dans  les 
nerfs  ,  &  particuliérement  fixé  dans  leur 
origine  j  ce  refferrement  convuhif  des  vaif* 
feaux  fanguins ,  qui  gêne  fi  fort  la  circula¬ 
tion  ;  ni  cette  défunion  des  principes  de 
notre  fang,  ou  cette  tendance  à  la  putré- 
faélion  de  nos  humeurs  *  qui  en  fufpend  l’é¬ 
coulement  dans  nos  vifceres ,  &  les  menace 
du  déchirement  de  leur  propre  tiffu.  Ainft 
les  caufes  ordinaires  des  fievres  continues 
&  putrides  dont  je  vais  préfenter  le  détail , 
prennent  conftamment  une  nouvelle  force 
&  un  caraftere  plus  marqué  de  violence 
pour  la  fievre  maligne. 

i°.  Les  exercices  violens,  les  chaleurs 
excefîives  auxquelles  on  peut  être  expofé  * 
&  qu’on  fupporte  pendant  long -temps, 
l’ufage  immodéré  des  boiffons  ardentes  * 
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contribuent  fouvent  au  développement  des 
fievres  continues ,  ardentes  6e  putrides  •, 
parce  que  la  raaffe  du  fang  fe  trouvant , 
dans  toutes  ces  circonftances  ,  très-agitée , 
&  le  mouvement  de  nos  humeurs  fort  aug¬ 
menté  ,  les  parties  volatiles  &  fpiritueufes 
fe  diffipent  avec  le  fluide  féreux  qui  les 
confervoit  dans  leur  fluidité ,  d’où  il  réfulte 
un  épaiffiffement  général  du  fang  qui  le 
difpofe  à  couler  lentement  dans  les  vaif- 
feaux ,  &  à  s’arrêter  dans  les  vifceres  &  les 
organes  fecrétoires  ;  tandis  que  dans  le 
même  temps,  par  un  effet  inféparable  de 
cette  première  caufe,  les  vaiffeaux  fanguins 
fe  deffechent ,  les  membranes  fe  froncent, 
l’ëréthifme  s’empare  du  genre  nerveux ,  & 
les  vaiffeaux  comme  les  fibres  médullaires, 
éprouvent  une  tenfion  fuivie  des  mouve- 
mens  irréguliers  qui  préparent  la  fievre  ma¬ 
ligne.  On  voit  auffi  affez  fouvent ,  qu’un 
enchaînement  de  malheurs  &  des  triftes 
réflexions  qui  y  font  attachées,  des  travaux 
affidus ,  des  fortes  contentions  d’efprit , 
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occafionnent  la  fievre  maligne  :  car  le  cha* 
grin  &  la  trifteffe  affrétant  vivement  tous 
les  nerfs ,  fur-tout  dans  le  cerveau ,  trou¬ 
blent  encore  fans  ceffe  nos  digeftions ,  & 
changent  notre  nourriture  en  mauvais  fucs 
qui  corrompent  infenfiblement  nos  hu¬ 
meurs.  On  voit  encore  que  les  pauvres 
gens  qui  travaillent  fi  fort ,  f^ns  pouvoir 
foulager  leur  mifere ,  .étant  d’ailleurs  mal 
nourris  ,  font  très-expofés  à  la  fievre  ma¬ 
ligne  proprement  dite. 

2°.  La  fiipprefiion  de  l’infenfible  îranff 
piration  ou  de  la  lueur,  celle  des  autres 
excrétions  naturelles,  les  vives  douleurs 
continuées  pendant  quelque  temps ,  les 
fuppurations  internes  ou  les  externes ,  dont 
les  iffues  ont  été  fermées,  le  refoulement 
d’une  humeur  dartreufe  ,  deviennent  la 
fource  des  fievres  de  toute  efpece,  conti¬ 
nues,  putrides  ,  intermittentes ,  lentes  :  mais 
fi  l’intenlité  de  ces  différentes  caufes  aug¬ 
mente  ,  fi  leur  aftion  fe  répand  fur  les  nerfs, 
attaque  le  principe  vital ,  &  décompoib 
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notre  fang ,  la  fievre  fe  change  bientôt  en 
maligne  par  le  développement  de  ces  mo¬ 
lécules  étrangères ,  &  par  cet  accroiffement 
d’irritation ,  qui  occasionne  le  refferrement 
de  tous  les  vaiffeaux ,  &  porte  le  défordre 
dans  toutes  les  fon&ions. 

30.  Les  mauvais  levains  accumulés  dans 
les  premières  voies ,  font  regardés ,  avec 
raifon,  par  tous  les  Médecins,  comme  les 
caufes  antécédentes  des  fievres  continues , 
putrides  &  vermineufes  :  car  cet  amas  de 
lues  indigeftes ,  ce  foyer  de  matières  déjà 
altérées ,  fe  dilatant  tout-à-coup ,  &  paffant 
brufquement  dans  la  malfe  du  fang ,  allu¬ 
ment  bientôt  ce  feu  qui  fe  répand  dans  nos 
fluides  &  nos  folides ,  ou  y  caufent  un  épaif- 
fiflement  qui  concentre  &  arrête  le  mouve¬ 
ment  des  uns  &  des  autres.  Lorfque  cette 
matière  contrafte  un  nouveau  degré  de 
putridité  &  d’acrimonie  ,  il  eft  évident 
quelle  doit  produire  des  effets  plus  confi- 
dérables,  &  que  les  molécules  dont  elle  eft 
compofée ,  plus  développées  &  plus  aêlives, 
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entraîneront  le  fyftême  nerveux  &  vafcu- 
laire  dans  une  irrégularité  plus  marquée  & 
plus  continue  de  leurs  ofcillations ,  &  ren¬ 
dront  par-là  le  paffage  de  nos  humeurs 
beaucoup  plus  difficile  dans  tous  nos  or¬ 
ganes. 

4°.  Enfin,  le  dérangement  des  faifons, 
les  différens  changemens  qui  furviennent 
dans  l’athmofphere  de  l’air ,  des  exhalaifons 
de  toute  efpece  qui  fe  mêlent  avec  ce 
fluide,  peuvent  bien  concourir  &  occa- 
fionner  la  fievre  maligne  proprement  dite  j 
mais  plus  communément  &  prefque,  tou¬ 
jours  les  fievres  malignes  épidémiques, 
comme  on  le  verra  dans  l’article  des  caufes 
de  ces  fievres. 

Symptômes  de  la  Fievre  maligne  proprement 

dite . 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  fymptomes 
de  la  fievre  maligne  foient  toujours  les 
mêmes ,  ou  également  multipliés  dans  tous 
les  fujets  qui  en  font  attaqués  *  ils  doivent 
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au  contraire  varier ,  félon  Fintenfité  des 
caufes  ,  &  leur  concours  plus  ou  moins 
réuni ,  faivant  la  difpofition  particulière  de 
notre  fang  &  de  nos  vaiffeaux ,  fur-tout  des 
nerfs  ,  comme  auffi  félon  les  différens  temps 
de  la  maladie  :  c’eft  ici  où  la  maxime  vraie, 
non  omni a  m  omnibus,  trouve  fa  jufte  ap¬ 
plication.  On  obferve  ces  mêmes  accidens, 
ou  du  moins  une  grande  partie ,  à  quelques 
variations  &  différences  près  ,  dans  les 
fievres  malignes  épidémiques  :  ainfi  la  théo¬ 
rie  des  accidens  de  la  maligne  proprement 
dite ,  conduira  aifément  à  celle  des  épidé¬ 
miques  ,  en  y  expofant  les  différences  par¬ 
ticulières  dont  ces  dernieres  font  accom¬ 
pagnées. 

i°.  La  fievre  maligne  proprement  dite 
n’eft  pas  une  maladie  de  furprife  ,  comme 
je  Fax  déjà  dit  :  elle  fe  prépare  de  plus  loin 
qu’on  ne  penfe  \  les  caufes  mêmes  les  plus 
ordinaires  qui  l’annoncent  ou  qui  la  déter¬ 
minent  ,  telles  que  des  chagrins  redoublés , 
les  triftes  réflexions  continuées  pendant 
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long-temps  fur  nos  malheurs ,  les  fortes 
contentions  d’efprit  &  les  follicitudes  qui 
s’y  joignent,  ne  produifent  jamais  prompte* 
ment  leur  effet  :  on  peut  affurer  au  con¬ 
traire,  que  cet  éréthifme  général,  qu’on 
doit  regarder  comme  la  première  fource  d.e 
tous  les  accidens,  a  eu  des  gradations  qui, 
ayant  pris  fucceffivement  de  nouvelles 
forces ,  a  enfin  entraîné  tout  le  fyftême 
nerveux  &  vafculaire ,  dans  un  trouble  & 
un  défordre  général  de  tous  leurs  mouve- 
mens. 

20.  On  éprouve,  quelques  jours  avant 
l’invafion  de  la  fievre  maligne ,  une  répu* 
gnance  très -marquée  pour  toutes  les  fub- 
fiances  animales  ;  parce  que  la  falive,  le 
fie  gaftrique ,  chargés  des  parties  des  mau¬ 
vais  levains  déjà  ram  ailés  dans  les  voies 
alimentaires ,  rendent  les  nerfs  de  la  langue 
&  de  l’eftomac,  infenfibles  à  l’aftion  des 
alimens  ordinaires  ,  &  qu’ils  ne  peuvent 
être  agréablement  fecoués  que  par  l’im* 
preffîon  des  acides ,  des  fruits  ou  des  ali¬ 
mens  irritans.  H  4 


(120) 

3°.  La  douleur  gravative  dans  la  région 
lombaire -,  un  des  lignes  avant-coureurs  de 
la  fievre  maligne,  &  gui  fe  foutient  pen¬ 
dant  fon  cours ,  dépend  du  fpafme  nerveux 
déjà  répandu  dans  la  diftribution  des  nerfs 
de  la  moëlle  épiniere,  dans  les  facrés  ,  les 
lombaires  j  qui  gêne ,  par  ce  froncement,  la 
circulation  dans  les  vaiffeaux  fanguins ,  & 
retarde  le  paffage  du  fang  dans  toute  cette 
région. 

4°.  Le  grand  abattement ,  inféparable 
de  la  fievre  maligne ,  &  qui  la  défigne  par¬ 
ticuliérement,  reconnoît  différentes  caufes 
qui  concourent  &  fe  réunifient  pour  dé¬ 
terminer  cette  langueur  générale  dans  l’ac¬ 
tion  mufculairè  :  car  les  nerfs  fe  trouvant 
déjà  dans  un  état  de  fpafme ,  fourniflënt 
une  moindre  quantité  de  fluide  nerveux  aux 
fibres  motrices j  ce  qui  influe  eflentielle- 
ment  fur  la  diminution  de  leurs  efforts  & 
de  leur  aftion.  Cette  même  caufe ,  c’eft-à- 
dire  l’éréthifme  des  filets  nerveux  qui  s’op- 
pofe  au  libre  écoulement  des  efprits  dans  le 
dffu  des  fibres  mufculaires ,  communique  le 
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même  état  de  fpafme  aux  vaiffeaux  fan* 
guins  ,  bride  par  ce  relferrement  les  batte- 
mens  artériels  ,  &  retarde  de  plus  en  plus 
le  palfage  du  fang ,  fi  néceffaire  pour  l’ac¬ 
tion  mufculaire.  Or ,  les  fibres  motrices  , 
gênées  par  le  froncement  des  tuyaux  ner¬ 
veux,  privées  d’une  partie  des  efprits,  & 
accablées  par  la  malle  du  fang  arrêté  dans 
les  vaiffeaux  fanguins  ,  font  bientôt  inca¬ 
pables  de  pouvoir  exercer  leur  aêlion  ,  & 
réduites  à  un  engourdiffement  >  une  inertie 
qui  produifent  cette  proftration  générale 
des  forces. 

5°.  Les  naufées,  le  vomiffement  ou  les 
çours-de-ventre  de  différente  nature ,  les 
pefanteurs  ou  douleurs  d’eftomac  dont  les 
malades  font  attaqués  dans  le  prélude  de  la 
fievre  maligne  ou  dans  fa  continuation , 
dépendent  des  mauvais  levains  &  des  ma¬ 
tières  âcres  ramaffés  dans  l’eftomac  &  le 
canal  inteftinal ,  qui  irritant  fans  ceffe  les 
nerfs  gaftriques  ou  mérentériques  ,  occa- 
fiomient  les  douleurs,  le  fpafme,  les  foi- 
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bleffes  &  la  réje&ion  des  matières  conte* 
nues  dans  les  organes  de  la  digeftion ,  fans 
qu’on  éprouve  cependant  aucune  diminu¬ 
tion  des  accidens  de  la  fievre  ;  parce  que 
ces  évacuations  ne  font  que  des  expreffions 
forcées  de  ces  matières  putrides  dont  les 
plus  fluides  font  feulement  entraînées  ;  que 
le  fond  en  fubfxfte  toujours.,  fe  développe 
de  plus  en  plus ,  &  renouvelle  par  confé- 
quent  les  mêmes  impreflions  &  les  mêmes 
effets. 

6°.  La  langue  eft  pour  l’ordinaire  blan¬ 
châtre  5  empâtée  dans  le  commencement 
de  la  fievre  ;  mais  l’aridité  9  la  féchereffe 
s’emparent  bientôt  de  ce  vifcere  extérieur  $ 
elle  prend  des  nuances  brunes ,  bilieufes? 
noirâtres ,  &  fouvent  elle  eft  enduite  & 
tapiffée  d’une  efpece  de  croûte  foncée  ou 
noire ,  qui  s’oppofe  à  la  liberté  de  fes  mou- 
vemens ,  &  à  toute  impreffion  des  liquides 
&  des  boiffons  qu’on  donne  aux  malades. 
Ces  différentes  &  fucceflives  altérations 
dépendent  de  l’éréthifme  des  papilles  ner- 
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veufes  qui  froncent  &  deffechent  fon  tiffu , 
du  défaut  de  la  falive  déjà  vidée,  qui  ne  fe 
féparant  qu’en  petite  quantité  dans  les 
glandes ,  ne  peut  par  conféquent  laver  & 
humefter  l’intérieur  de  la  bouche;  enfin, 
des  exhalaifons  du  levain  putride ,  qui  s’é¬ 
levant  fans  ceffe  de  l’eftomac,  s’arrêtent  fur 
la  langue,  &  y  dépofent  des  parties  âcres 
&  corrompues  qui  la  defiechent  de  plus  en 
plus  :  il  arrive  même  fouvent,  que  non- 
feulement  la  langue ,  mais  encore  toutes  les 
parties  voifines ,  l’arriere-bouche  &  les  gen¬ 
cives,  font  couvertes  des  molécules  de  ces 
exhalaifons  qui  répandent  cette  mauvaife 
odeur  de  la  bouche  des  perfonnes  attaquées 
de  la  fievre  maligne,  &  affeéfent  lî  vive¬ 
ment  les  membranes  &  les  vaiffeaux  de 
l’intérieur  de  la  bouche  ,  que  la  gangrené 
s’y  déclare ,  &  y  fait  de  füneftes  progrès. 
J’ai  vu  quelquefois  le  détachement  des 
membranes  de  l'intérieur  de  la  bouche  & 
d’une  partie  du  canal  alimentaire. 

7°.  Les  urines  font  très-fouvent  claires. 
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ambrées,  &  ne  préfentent  aucun  .trouble 
dans  cet  organe  fecrétoire ,  du  moins  pen¬ 
dant  les  premiers  jours  de  cette  fievre , 
parce  que  réréthifme  général  des  vaiffeaux 
retenant  dans  le  fang  la  plus  grande  partie 
des  principes  huileux ,  falins  &  terreftres , 
ne  laifle  paffer  par  les  voies  urinaires  que 
les  parties  les  plus  légères  &  les  moins 
bourbeufes  ,  qui  n'apportent  aucun  chan¬ 
gement  bien  fenlible  fur  la  nature ,  le  fond 
&  la  couleur  de  cette  humeur  excrémenti- 
cielle  ;  mais  bientôt  après ,  le  défordre 
général  de  tous  les  organes  fecrétoires  fe 
communique  à  celui-ci  ;  &  le  fang  tombant 
déjà  dans  la  diffolution  putride  ,  verfe  par 
les  arteres  émulgentes  ,  dans  la  fubftance 
des  reins ,  tous  les  principes  de  l’urine  en¬ 
tièrement  confondus  ,  &  quelquefois  des 
globules  rouges  qui  rendent  d’abord  les 
urines  bourbeufes ,  briquetées  &  fanguino- 
lentes  ou  noires.  Cette  derniere  combinai- 
fon  des  parties  de  l’urine  annonçant  une 
décompoiîtion  plus  confidérable  de  toutes 
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nos  humeürs,  eft  auffi  toujours  d’un  préfage 
funefte. 

8°.  L’égalité  dans  la  fréquence  &  la 
force  des  battemens  artériels  qu’on  veut 
établir  naturelle  ou  prefque  naturelle,  ne 
1  eft  jamais.  Cette  prétendue  approxima¬ 
tion  de  l’état  naturel,  doit  être  attribuée , 
i°.  à  l’éréthifme  nerveux  qui  étend  fon 
aftion  fur  tout  le  fyftême  vafculaire ,  & 
retarde  confidérablement  la  circulation  ; 
2°.  à  la  nature  &  au  caraftere  de  la  ma¬ 
tière  morbifique ,  qui  condenfant  &  rappro¬ 
chant  toutes  les  parties  du  fang,  forme  de 
nouveaux  obftacles  à  fon  paffage  dans  les 
vaifleaux  fanguins,  &  retient  le  mouvement 
du  cœur  &  des  arteres  :  il  eft  quelquefois 
mol,  déprimé j  ce  qui  dépend  de  la  diffo- 
lution  putride  qui  gagne  la  maffe  des  hu¬ 
meurs,  incapables  par -là  de  foutenir  leur 
mouvement  inteftin ,  &  leur  imprimer  une 
certaine  force  ou  une  fuflîfante  vélocité 
pour  diftendre  les  vaifleaux  fanguins  :  mais 
il  eft  d  une  conféquence  infinie,  d’examiner 


dans  ces  cîf  confiances ,  avec  la  plus  grande 
attention,  le  pouls  &  les  fymptomes  qui 
accompagnent  cet  état  d’abattetnent  des 
forces  vitales  -,  car  quoiqu’il  foit  débile ,  il 
eft  prefque  toujours  dur,  ou  concentré,  ou 
irrégulier  $  &  iouvent  tous  ces  lignes  de 
fpafme  général  s’y  trouvent  réunis ,  &  laif- 
fent  peu  d’efpérance  pour  la  vie  des  ma¬ 
lades. 

90.  Dans  ces  différentes  alternatives  de 
l’état  du  pouls  dans  les  fievres  malignes,  on 
obferve  fbuvent  des  redoublemens  plus  ou 
moins  violens  &  plus  ou  moins  forts ,  qui  fe 
manifeftent  pour  l’ordinaire  vers  les  quatre 
ou  fix  heures  du  foir  :  on  ne  s’apperçoit 
qu’avec  peine  de  leur  commencement  -,  le 
malade  ne  fe  plaint  d’aucun  froid  ni  inté¬ 
rieur  ni  externe ,  &  il  n’y  a  qu’un  refroi- 
diffement  des  pieds  &  des  extrémités  fupé- 
rieures  auquel  le  malade  ne  penfe  pas.  Ce 
friffon  n’avance  que  lentement  à  une  cha¬ 
leur  plus  ou  moins  fenfible ,  mais  fe  foutient 
pendant  long-temps.  C’eft  dans  ces  redou- 
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blemens  que  le  malade  eft  beaucoup  plus 
accablé  ,  la  tête  plus  affe&ée ,  &  que  les 
embarras  fe  forment  dans  les  différens  vif- 
ceres.  Quelquefois  ces  redoublemens  font 
plus  violens ,  &  annoncés  par  un  froid  con- 
vulfif  de  la  mâchoire  &  de  la  langue  9  des 
foibleffes  ,  des  cordialgies  :  ce  froid  fyn- 
coptique  eft  toujours  fuivi  d’une  chaleur 
très-âcre ,  des  agitations  continuelles ,  des 
mouvemens  convulfifs  9  &  de  tous  les  lignes 
d’une  mort  prochaine.  Cette  nature  diffé¬ 
rente  de  redoublemens  ou  exacerbations  de 
la  fievre  ,  &  la  variété  de  leur  violence  , 
doivent  être  attribués  à  la  quantité  plus  ou 
moins  confidérable  du  levain  putride  qui 
paffe  des  premières  voies  dans  le  fang,  à 
des  molécules  plus  maffives  dont  il  eft 
chargé  ,  &  à  l’impreffion  plus  forte  qu’il 
produit  dans  le  principe  des  nerfs  ;  car  in» 
dépendamment  de  l’éréthifme  des  fibres 
médullaires  du  cerveau ,  &  de  l’embarras 
général  de  la  circulation ,  il  faut  de  toute 
néceffité  que  les  rameaux  des  nerfs  maxil- 
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laites  inférieurs ,  ou  de  la  troîfieme  branché 
de  la  cinquième  paire  des  nerfs  de  la  moelle 
allongée ,  &  ceux  de  la  neuvième  paire  , 
foient  plus  vivement  affeftés  ,  &  la  circula¬ 
tion  beaucoup  plus  difficile  dans  tous  les 
vaiffeaux. 

io°.  Les  idées  difparates  ou  le  déliré 
obfcur  obfervés  dans  le  commencement  de 
la  fievre  maligne  (  quoiqu’ils  ne  fe  fou- 
tiennent  point  )  ,  annoncent  toujours  une 
caufe  interne  qui  travaille  fourdement  iur 
le  principe  des  nerfs  &  fur  les  méningés. 
Cette  même  caufe ,  qui  ne  peut  tomber  que 
fur  une  matière  étrangère  ,  de  quelque 
fource  quelle  vienne  &  de  quelque  nature 
qu’on  veuille  la  fuppofer ,  fe  développant 
de  plus  en  plus ,  &  agiffant  toujours  fur  les 
fibres,  augmente  auffi  l’éréthifme  nerveux, 
&  produit  un  effet  plus  marqué  :  ainfi  le 
délire  doit  être  plus  continu,  plus  violent, 
&  fera  accompagné  tantôt  des  mouvemens 
convulfifs ,  tantôt  des  convulfions ,  félon 
que  les  nerfs  affe&és  dans  leur  origine, 

forceront 
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forceront  d’une  maniéré  plus  confiante  ou 
plus  irrégulière  ,  le  fluide  nerveux  dans 
ceux  qui  partent  du  cerveau  ou  de  la 
moelle  épiniere,  pour  fe  diftribuer  dans  les 
différentes  parties. 

.ii°.  A  ce  délire  fe  trouve  fouvent  joint 
un  état  intermédiaire  ,  c’eft-à-dire *  des  in¬ 
tervalles  de  délire  &  d’affoupifîement  qui 
forment  le  comavigil  ,  où  les  malades  >  les 
yeux  fermés  *  paroiflent  dormir,  quoiqu’ils 
foient  éveillés  &  dans  le  délire  ;  de  ma¬ 
niéré  que  fi  on  les  touche  ou  qu’on  leur 
parle ,  ils  ouvrent  les  yeux ,  regardent  de 
travers  ,  répondent  quelquefois  ,  mais  re¬ 
tombent  promptement  dans  leur  fommeib 
Cet  état  mixte  de  délire  *  de  fommeil  &  de 
veille  paffagere  ,  qui  eft  pourtant  un  vrai 
délire ,  doit  être  attribué  à  l’inégalité  du 
fpafme.,  des  fibres  médullaires,  &  de  la 
preflion  des  vaifleaux  fanguins ,  qui  déter¬ 
mine  des  vibrations  plus  fortes  dans  les 
unes  que  dans  d’autres ,  &  un  paflage  plus 
ou  moins  difficile  du  fang  dans  quelques 
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yaiffeaux  ou  finus  du  cerveau# 

i  i°*  Lorfque  les  fibres  médullaires  tom¬ 
bent  dans  le  relâchement  par  l’aCtion  con¬ 
tinuée  de  la  caufe  étrangère  fur  l’origine 
des  nerfs ,  &  par  une  preffion  plus  générale 
des  yaiffeaux  fanguins ,  ou  que  cette  ma¬ 
tière  étrangère  fe  jette  brufquement  fur  les 
nerfs  &  les  yaiffeaux  du  cerveau ,  la  fuf- 
penfion  des  fondions  animales  ou  la  léthar¬ 
gie  fuccedent  à  cet  état  incertain  de  délire 
&  de  fommeil,  ou  bien  fe  déclarent,  dans 
le  moment  de  l’invafion  de  la  fievre  ma¬ 
ligne  ,  fous  l’apparence  d’un  'accident  apo¬ 
plectique  ,  accompagné  d’hémiplégie  ou  de 
paralyfie  particulière ,  comme  on  le  verra 
dans  l’obfervation  rapportée  plus  bas ,  & 
comme  on  l’obferve  affez  fouvent  j  parce 
que  les  nerfs  font  tout -à- coup  enveloppés 
de  la  matière  morbifique ,  &  que  la  circu¬ 
lation  du  fang  eft  confidérablement  ralentie 
&  embarraffée  dans  les  ramifications  arte- 
reilles  &  dans  les  finus  du  cerveau. 

j  3°.  Le  fommeil  comateux  ou  léthar- 
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gique  dépend  du  froncement  convulfîf  des 
membranes  du  cerveau,  qui  gêne  immé¬ 
diatement  cet  organe ,  &  occafionne  une 
prelïion  &  des  engorgemens  dans  les  vaii- 
féaux.  Quoique  l’affoupiffement  ou  le  dé¬ 
lire  puiffent  être  déterminés  par  des  inflam¬ 
mations  &  des  abcès,  l’un  &  l’autre  ne 
furviennent  que  lorfque  la  maladie  eft 
avancée ,  &  fouvent  ils  font  précédés  d’une 
douleur  de  tête  qui  a  commencé  avec  la 
maladie  -,  de  maniéré  qu’on  peut  diftinguer 
les  affeétions  de  la  tête  caufées  par  des  lé- 
fions  fpafmodiques,  d’avec  celles  qui  font 
produites  par  des  inflammations  du  cer¬ 
veau.  Le  fpafme ,  que  la  matière  étrangère 
ou  putride  caufe  par  fon  acrimonie  &  l’irri¬ 
tation  des  tuyaux  nerveux ,  eft  le  véritable 
principe  des  affections  cérébrales  obfer- 
vées  dans  la  fievre  maligne  ;  telles  font  le 
délire  ,  l’affoupiffement ,  le  tintement ,  le 
bruiffement  des  oreilles ,  la  furdité  ,  l’obf- 
curciffement  de  la  vue  ;  parce  que  les  lé- 
fions  fpafmodiques  du  cerveau  &  le  fron- 
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cernent  convulfif  de  fes  membranes ,  inter¬ 
ceptent  la  circulation  dans  les  finus ,  & 
dérangent  ou  fufpendent  les  fonftions  ani¬ 
males. 

1 40.  La  continuation  du  délire  fouvent 
accompagné  de  mouvemens  convulfifs  , 
auxquels fe  joignent  dans  le  cours  du  mal, 
ïe  foubrefaut  des  tendons ,  le  hoquet ,  &  un 
changement  très  -  fenfible  dans  le  pouls, 
fuppofent  non-feulement  l’a&ion  continuée 
des  molécules  du  levain  putride  fur  les 
fibres  médullaires  &  les  membranes  du 
cerveau  $  mais  encore  de  nouveaux  fpafmes 
fufcités  en  difFérens  vifceres ,  comme  l’efto- 
mac ,  les  entrailles ,  foit  par  une  portion  du 
levain  dépofée  fur  les  nerfs  gafhriques , 
méfentériques  &  phréniques;  foit  encore 
par  la  fympathie  &  la  communication  des 
nerfs  premièrement  affeélés ,  ce  qui  doit 
neceffairement  augmenter  le  défordre  gé¬ 
néral  du  fyftême  nerveux ,  &  Irrégularité 
du  mouvement  des  efprits.  Le  hoquet , 
qu’on  voit  quelquefois  calmé  par  quelques 
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cuillerées  de  boiffon  ou  de  tifane ,  mais  qui 
fe  renouvelle  bientôt  après  ,  n’en  eft  pas 
moins  redoutable  &  d’un  préfage  funefte* 
parce  que  le  fluide  qu’on  avale ,  change 
bien  *  pour  quelques  inftans,  cette  dire&ion 
du  mouvement  fpafmodique ,  &  modifie 
l’irritation  des  nerfs  de  l’eftomac;  mais  ne 
fauroit  prévaloir  contre  la  caufe  toujours 
a  giflante  fur  leur  tiflu ,  &  les  ofcillations 
tumultueufes  déjà  imprimées  aux  nerfs  de 
ces  parties. 

150.  La  nature,  toute  accablée  quelle 
eft  *  faifant  tous  les  efforts  dont  elle  eft 
encore  capable,  &  foutenue  d’ailleurs  par 
les  reffources  de  l’art ,  tente  quelque  éva¬ 
cuation  qui  puiffe  la  foulager  ;  mais  il  ne 
lui  eft  pas  pofîible  d’agir  fur  toute  la  maffe 
de  la  matière  morbifique ,  ou  d’en  épuifer 
le  fonds ,  ou  de  changer  cette  qualité  dé¬ 
létère  ,  déjà  communiquée  à  nos  humeurs  $ 
ainfi  elle  tâche  de  la  prendre  en  détail  * 
&  redouble  fes  forces  pour  en  détourner 
une  partie  au  dehors,  ce  qui  favorife  & 
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détermine  ces  dépôts  en  différentes  parties 
internes  ou  externes ,  comme  les  parotides, 
les  bubons ,  les  charbons ,  les  diarrhées ,  les 
flux  d’urine ,  les  hémorrhagies ,  qui  paroif- 
fent  dans  le  cours  de  la  fievre  maligne, 
lorfque  cette  tendance  &  réunion  d’efforts 
dépofe  au  dehors,  ou  fait  paffer  par  les 
couloirs  des  organes  internes,  une  partie 
des  impuretés  du  fang,  &  que  cette  éva¬ 
cuation  fournit  à  un  fuffifant  écoulement 
du  levain  éthérogene ,  la  nature  fe  trou¬ 
vant  plus  à  Faife  &  moins  gênée ,  travaille 

\ 

enfuite,  avec  plus  de  fuccès,  à  atténuer, 
fondre  &  détruire  le  reliant  de  la  maffe 
étrangère ,  &  opéré  ces  crifes  falutaires , 
ces  heureux  dépôts,  qui  calment  les  acci- 
dens  du  mal ,  &  rétabliffent  peu  à  peu 
l’ordre  dans  toutes  les  fécrétions.  Que  fi 
au  contraire  l’aétion  des  vaiffeaux  fe  trouve 
înfuffifante ,  &  que  les  forces  vitales  ne 
puiffent  dompter  l’âcre  dominant  dans  nos 
humeurs ,  la  nature  donne  dans  les  érup¬ 
tions  même,  ou  les  évacuations  qu’elle  a 
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déjà  préparées ,  des  marques  de  fa  foi- 
bleffe  &  de  fon  impuiffance*  qui  déter¬ 
minent  ces  crifes  infidelles,  ces  parotides* 
ces  bubons  durcis  bientôt  après  leur  fortie, 
des  éruptions  avortées  prefque  dans  leur 
apparition  &  fubitement  rentrées  *  ou  bien 
des  évacuations  forcées  &  continues,  des 
hémorragies  exceffives ,  des  diarrhées  col- 
liquatives ,  qui  avancent  encore  l’épuife- 
ment  général ,  &  précipitent  la  deftruétion  . 
de  notre  machine. 

160.  Enfin,  le  changement  des  diffé¬ 
rentes  parties  du  vifage ,  l’affaiffement  &  le 
relâchement  des  chairs,  la  couleur  plom¬ 
bée  de  la  peau ,  la  rétraftion  ou  le  refferre- 
ment  des  chairs ,  la  contraftion  ou  la  dif» 
torfion  des  parties ,  l’irrégularité  du  mou¬ 
vement  des  organes  de  la  face ,  &  tous  les 
autres  fymptomes  fpafmodiques  ou  con- 
vulfîfs  *  annoncent  prefque  toujours  une 
mort  prochaine. 
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Caufes  des  Fievres  malignes  y  épidémiques  $ 
pourprées  $  exanthémateufes  &  pétéchiales . 

Les  maladies  ou  fievres  épidémiques 
malignes  ,  ne  font  pas  d’un  feul  &  meme 
genre  ;  elles  different  au  contraire  félon  la 
variété  des  faifons  qui  ont  précédé  &  qui 
fe  foutiennent ,  félon  l’expofition  &  rem¬ 
placement  des  habitations ,  félon  la  diffé¬ 
rente  nature  des  émanations  dont  l’air  eft 
chargé,  &  fuivant  celle  des  alimens  dont 
on  fe  nourrit. 

Il  efl:  certain  que  toutes  les  maladies 
épidémiques  qui  régnent  en  certains  temps 
&  en  différens  pays ,  &  conféquemment 
les  fievres  malignes  pourprées  &  autres, 
doivent  être  rapportées  à  trois  caufes  géné¬ 
rales  5  capables  d’agir  en  même  temps  fur 
plufieurs  fujets  :  i°.  aux  différentes  qualités 
&  changemensde  l’air ,  2°.  aux  émanations 
particulières  qui  s’élèvent  de  l’intérieur  de 
la  terre  ou  de  fa  furface ,  &  fe  mêlent  avec 

ce  fluide  5  30.  à  la  nature  des  alimens  dont 
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on  fe  nourrit.  Ces  trois  caufes  féparées  ou 
combinées ,  font  les  feules  poffibles  dans 
notre  globe,  qui  puiffent  affeéter  égale» 
ment ,  dans  le  même  temps  ,  différentes 
perfonnes,  les  naturels  du  pays  &  les  étran- 
gers  ,  les  riches  comme  les  pauvres ,  les 
payfans  &  les  foldats. 

La  première  caufe  comprend  l’inconf- 
tance  des  faifons ,  toutes  les  variations  ha¬ 
bites  ,  &  les  changemens  alternatifs  dans  la 
température  de  l’air.  On  a  obfervé  dans 
tous  les  temps  &  dans  tous  les  pays ,  que 
les  faifons  pluvieufes ,  fuivies  de  vives  cha¬ 
leurs  ,  &  foutenues  d’un  vent  de  midi  , 
comme  auffi  un  froid  vif  &  piquant  fuccé- 
>  dant  à  cette  chaleur ,  ou  tout  autre  chan- 
j  gement  fubit  dans  l’athmofphere  de  l’air , 
occafionnoient  prefque  toujours  des  fievres 
épidémiques  &  fouvent  malignes,  comme 
\  des  rhumes  violens  &  intraitables  *  des  toux 
\  convulfiveSj  de  fauffes  pleuréfîes  très-dan- 
gereufes ,  des  péripneumonies  funeftes ,  des 
angines  mortelles ,  des  catarres  fuffoquans  f 
!  K 
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parce  que  dans  ces  différentes  variations 
fubites ,  &  les  paffages  alternatifs  du  froid 
au  chaud  ou  de  la  chaleur  au  froid ,  les 
pores  de  toute  l’habitude  du  corps  font 
ouverts  ou  reflerrés ,  nos  humeurs  raréfiées 
ou  condenfées*  nos  vaiffeaux  dilatés  ou 
rétrécis ,  l’infenfible  tranfpiration  fupprimée 
ou  forcée  ;  ce  qui  doit  néceffairement  dif- 
pofer  la  maffe  des  humeurs  à  des  ftagna- 
tions  ^  des  engorgemens  ,  des  irritations 
dans  nos  vifceres ,  tantôt  les  uns  ,  tantôt  les 
autres ,  félon  qu’ils  font  plus  ou  moins 
expofés  aux  premières  impreffions  de  l’air 
qui  les  frappe ,  ou  plus  &  moins  fufceptibles 
des  altérations  que  ce  fluide  peut  leur 
communiquer. 

La  fécondé  caufe  s’étend  à  toutes  les 
émanations  qui  s’élèvent  des  entrailles  de 
la  terre,  aux  exhalaifons  des  eaux  bour- 
beufes  -  croupiflantes  ,  au  limon  &  à  la 
moufle  des  étangs  corrompus  par  l’ardeur 
du  foleil ,  à  la  putréfaction  des  infeCtes ,  des 
poiffons ,  &  à  une  infinité  de  vers  prefque 
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invîfibles ,  qui  fourmillent  &  furnagent  fur 
les  eaux  des  marais. 

Toutes  les  émanations  putrides ,  ou  d'une 
nature  âcre  &  fétide  ,  ces  corpufcules  exal~ 
tés  &  corrompus,  pénétrant  par  différentes 
voies  dans  notre  corps,  altèrent  de  toute 
néceffité  la  mafle  de  notre  fang,  la  décom- 
pofent,  irritent  en  même  temps  le  fyftême 
nerveux ,  portent  le  trouble  dans  les  ofcil- 
lations  des  fibres  médullaires,  qui  entraîne 
bientôt  le  défordre  dans  la  circulation ,  & 
attirent  par  -  là  des  fievres  épidémiques  de 
toute  efpece  $  quelquefois  elles  affeftent 
tout  le  corps ,  comme  les  fievres  pourprées, 
pétéchiales ,  exanthémateufes  ;  fouvent  elles 
fe  fixent  fur  certaines  parties,  comme  la 
gorge ,  le  poulmon,  les  entrailles,  &  tantôt 
elles  parodient  fe  partager  en  deux  endroits 
principaux,  &  attaquer  en  même  temps 
la  tête  &  la  poitrine,  ou  différens  organes 
fecrétoires. 

C’eft  par  les  inondations  de  l’ancien  bras 
du  Rhin ,  que  fe  déclarent ,  du  côté  de 
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Leyde  (i),  les  différentes  fievres épidémi¬ 
ques  &  malignes.  A  Charlottenburg  (2) , 
&  dans  les  différens  autres  lieux ,  par  celles 
du  Danube.  A  Rochefort  (3),  par  quan¬ 
tité  de  marais  d’une  eau  limonneufe  & 
puante  >  que  les  hautes  marées  forment  en 
fe  retirant  j  &  qui  répandent  dans  l’air  une 
odeur  fétide,,  &  d’un  mauvais  caraftere. 
En  Languedoc  (4),  dans  les  différens  Vil¬ 
lages  de  la  côte  maritime  ,  vers  le  fud-eft, 
que  la  mer  baignoit  autrefois,  &  qui,  par 
fa  retraite  &  fon  éloignement ,  a  laiffé 
différens  étangs  où  les  eaux  croupiffent, 
&  forment  une  vafe  &  une  moufle  qui*  fe 
deflechant  pendant  les  grandes  chaleurs  de 


(1)  Pechlin,  Obfervat.  17. 

(  2  )  Colerus ,  in  Tra&at.  de  Morbis  calirenfibus ,  de- 
cad.  3. 

(3)  Traité  des  Fievres  malignes  &  pestilentielles , 
tom.  ï. 

(4)  Diiïertation  fur  le  charbon  malin,  pag.  19,  im¬ 
primée  à  Dijon,  1769. 

(  5  )  Lanci/i ,  de  noxiis  paludum  eiïïuyiis. 
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l’été  ,  répandent  continuellement  des  ex- 
halaifons  putrides,  d’une  odeur  très-forte  : 
&  fi  l’on  vouloit  paffer  dans  des  terres 
plus  éloignées ,  telles  que  l’Egypte  (i) ,  où 
on  obferve  des  fievres  malignes ,  épidémi¬ 
ques  &  peftilentielles ,  qui  s’y  renouvellent 
toutes  les  années  ,  par  les  inondations  du 
Nil  ;  &  en  Perfe ,  par  les  eaux  qu’on  dé¬ 
tourne  &  qu’on  retient  dans  les  campagnes, 
pour  procurer  l’abondance ,  &  avancer  la 
maturité  du  riz;  ainfi  il  eft  inconteftable, 
par  toutes  les  obfervations  faites  dans  tous 
les  Pays  &  les  différens  continens ,  que  les 
eaux  ftagnantes  ,  la  putréfaéHon  des  in¬ 
fectes,  des  poiflbns,  les  marais,  &  leur  vafe 
pourrie  &  corrompue ,  comme  auffi  les 
exhalaifons  &  émanations  qui  s’élèvent  des 
entrailles  de  la  terre  &  des  mines  ,  occa- 
fionnent  conftamment  des  fievres  épidé¬ 
miques  de  toute  efpece. 

(  i  )  Dappert ,  in  Ddcriptione  de  Morbis  Afiicæ , 
cap.  20. 

(2)  Montanus,  de  Morbis  epidemicis. 
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On  né  connoît  certainement  pas ,  &  on 
ne  connoîtra  jamais  la  nature  de  ces  éma¬ 
nations  ^  &  leur  maniéré  d’agir  fur  notre 
fang  &  fur  nos  vaiffeaux  ,  n’efl  pas  moins 
impénétrable.  La  combinaifon  particulière 
de  leurs  parties  intégrantes ,  mêlées  &  con¬ 
fondues  dans  nos  humeurs,  forme  peut-être 
par  leur  mélange  un  levain  très-aftif  & 
meurtrier,  tandis  que  ces  mêmes  fubftances, 
féparées  &  prifes  à  part ,  ne  produiroient 
aucun  effet  nuifible.  Des  poifons  très-vio- 
lenSj  lorfqu’ils  pénètrent  dans  notre  fang 
par  les  pores  de  la  peau ,  &  les  vaiffeaux 
cutanés ,  perdent  ou  paroiffent  perdre  leur 
caufticité  &  leur  violence  ,  lorfqu’ils  font 
pris  intérieurement ,  &  paffent  par  les  or¬ 
ganes  de  la  digeftion.  Les  fubflances  même 
mortelles  pour  les  animaux,  ne  le  font  pas 
pour  les  hommes.  On  ne  peut  obferver 
que  les  effets  qui  réfultent  de  l’impref* 
fion  de  ces  différentes  émanations ,  &  ils 
font  toujours  fi  variés  &  fi  compliqués , 
qu’il  ne  nous  eft  pas  permis  de  reconnaître 
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leur  premier  principe ,  ni  la  maniéré  dont 
ils  ont  été  produits. 

Tout  confpire  à  ces  prodigieux  &  inex- 
plicables  effets  de  l’a&ion  de  ces  parties. 
Le  changement  fubit  qu’elles  produifent 
dans  les  fibres  médullaires;  les  mouvemens 
irréguliers  qu’elles  excitent  dans  leurs  os¬ 
cillations;  le  principe  vital  qu’elles  atta¬ 
quent  d’une  maniéré  fi  prompte  ;  le  reffer- 
rement  convulfif  qu’elles  occafionnent  dans 
le  fyffême  vafculaire  ;  enfin ,  la  décorn- 
pofition  des  principes  de  notre  fang ,  aug¬ 
mentent  fi  fort  le  défordre  de  la  circula¬ 
tion,  &  bouleverfent  fi  intimément  toute 
l’économie  animale,  qu’il  n’eft  pas  poffible 
d’appercevoir  lafource,  &  de  luivre  l’en¬ 
chaînement  de  cette  foule  &  de  cette 
variété  furprenante  d’accidens  ^  &  des 
Symptômes  qu’on  obferve  dans  ces  fievres» 

Ces  effets  nous  annoncent  bien  que  le 
trouble  s’empare  de  la  tête  ;  que  les  vaif- 
feaux  du  cerveau  &  fes  membranes  font 
attaqués;  que  les  obftacles  à  la  circulation 
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fe  multiplient  dans  nos  vifceres;  &  par 
une  fuite  néceffaire,  que  le  fang  s’arrêtant 
&  coulant  difficilement  dans  fes  vaiffeaux , 
ne  peut  arriver  qu’avec  peine  dans  les 
fources  vitales,  déjà  furprifes  &  affe&ées 
par  le  développement  du  funefte  levain 
introduit  &  mélangé  avec  nos  humeurs. 

L’a&ion  apparente  de  ces  caufes,  & 
leurs  effets ,  quoique  difficiles  à  faifir  &  à 
comprendre,  font  bien  en  partie  démontrés 
.par  l’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui 
ont  péri  de  ces  fievres ,  où  l’on  trouve  des 
vaiffeaux  engorgés,  frappés  d’échimofes, 
de  gangrené,  de  points  livides,  noirâtres, 
fphacelés  dans  l’eftomac  &  dans  l’étendue 
du  canal  inteftinal  ;  comme  auffi  des  fluides 
totalement  dénaturés ,  fans  confiftance  , 
d’une  couleur  brune  foncée  :  mais  on  ne 
pourra  jamais  fonder  la  maniéré  dont  toutes 
ces  révolutions  ont  été  préparées  &  déter¬ 
minées  ,  &  par  conféquent  approcher  des 
reffources  capables  d’en  combattre  les  cau- 
fes,  que  par  analogie  toujours  douteufe  & 

infidelle, 
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infidelle  ,  û  des  obfervations  multipliées , 
des  attentions  réfléchies  ,  &  une  longue 
expérience  ne  confirment  les  fuccès  qu’on, 
peut  en  attendre. 

La  troifieme  &  derniere  caufe  reconnoît 
la  mauvaife  qualité  des  alimens?  &  fur-tout 
du  pain  charge  des  lubftances  étrangères  ^ 
qui  fourniffant  un  chyle  d9une  nature  déle- 
tere  &  cauftique ,  loin  de  réparer  le  prin« 
cipe  de  notre  vie  ?  porte  dans  nos  veines  le 
germe  deftru&eur  qui  le  ruine  &  le  détruit* 
C’eft  de  ce  levain  cauftique  que  dépendent 
ces  vomiftemens  énormes  que  rien  ne  peut 
arrêter ,  ces  cours  de  ventre  poracées  ^  & 
ces  dyfenteries  affreufes  ?  fupérieurs  à  toutes 
les  reffources  humaines  qui  accompagnent 
ces  fievres  épidémiques  malignes  ft  meur¬ 
trières. 

Heureufement  cette  caufe  n’eft  pas  û 
fréquente  que  les  deux  premières ,  &  n’a 
lieu  que  dans  ces  malheureufes  &  cruelles 
années  de  fterilite  &  de  famine  où  le 
pauvre  &  l'indigent  fe  nourrit  de  tout  ce 
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qu’il  trouve  &  peut  avoir;  &  dans  ces 
fieges  obftinés  &  longs,  où  le  mauvais 
pain  encore  manque  aux  troupes,  &  les 
force  à  faire  ufage  des  viandes  étrangères 
à  leur  conftitution,  &  qui  les  révoltent 
dans  le  temps  même  qu’elles  calment  leur 
faim ,  &  les  foutiennent. 

Symptômes  des  Fievres  malignes  ,  épidémie 
ques  ,  pourprées  ,  exanthémateufes  ,  &c, 

La  plus  grande  partie  des  fymptomes 
expolés  dans  la  fievre  maligne  proprement 
dite,  eft  pareillement  obfervée  dans  les 
épidémiques  malignes;  mais  celles-ci  en 
ont  qui  leur  appartiennent  en  particulier. 

.  i  °.  Les  épidémiques  malignes  fe  décla¬ 
rent  brufquement ,  &  attaquent  dans  le 
même  temps  plufieurs  fujets,  tandis  que 
la  fievre  maligne  fe  prépare  de  loin,  pré- 
lente  fouvent  des  lignes  avant-coureurs 
de  fon  invafion  ,  &  ne  s’étend  qu’à  deux 
ou  trois  perfonnes,  parce  que  les  épidé¬ 
miques  dépendant  d’une  caufe  commune 
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qui  agit  fur  tout  le  monde  j  en  furprend 
plulîeurs  à  la  fois,  &  fucceffivement. 

2°.  Les  épidémiques  malignes ,  &  même 
toutes  les  fievres  épidémiques,  de  quelque 
efpece  quelles  foient,  parcourent  toujours 
leurs  temps  avec  plus  de  rapidité ,  &  les 
partagent  fouvent  en  des  intervalles  iné¬ 
gaux,  &  avec  des  révolutions  que  le  fond 
&  la  nature  du  mal  ne  paroiffent  pas  indi¬ 
quer  ^  de  maniéré  que  les  accidens  les  plus 
preffans  nous  annoncent  tout -à- coup  le 
dernier  effort  de  nos  organes ,  dans  le  temps 
même  qu’on  les  croyoit  encore  capables  de 
quelqu’heureufe  reffource ,  &  qu’on  penfoit 
à  les  fecourir  ;  ce  qu’on  peut  aifément  dé¬ 
duire  de  Fa&ion  générale  de  la  caufe  des 
épidémies ,  qui  affeftant  plus  ou  moins  ef- 
fentiellement  plufîeurs  vifceres ,  y  occa~ 
lionne  aufîi  des  defordres  plus  ou  moins 
confidérableSj  &  les  engorge  totalement 
lorfqu’on  ne  s’y  attend  pas. 

3°.  Les  malignes  épidémiques,  pour- 
prées,  exanthémateufes,  &c.  tendent,  par 
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leur  cara&ere ,  à  une  éruption  cutanée , 
quoique  ces  éruptions  ne  fe  manifeftent 
:pas  dans  tous  les  fujets  qui  en  font  atta¬ 
qués  î  foit  que  la  nature  trop  accablée  ne 
puiffe  pouffer  au  dehors  une  partie  du  le¬ 
vain  dont  elle  eft  enveloppée  ;  foit  qu’une 
prompte  mort  s’oppofe  à  toute  efpece  de 
dépuration ,  il  eft  toujours  certain ,  par 
Fobfervation ,  que  les  malignes  épidémi¬ 
ques,  pourprées,  tendent,  par  leur  nature, 
à  une  éruption ,  comme  la  petite  vérole  ,  à 
celle  des  boutons  fur  l’habitude  du  corps  : 
mais  ces  éruptions  &  ces  taches  de  diffé¬ 
rente  efpece ,  effentielles  par  leur  nature 
aux  malignes  pourprées ,  ne  le  font  point 
du  tout  à  la  maligne  proprement  dite  ;  elles 
n’y  paroiffent  que  rarement  pendant  fon 
cours,  ne  fe  manifeftent  que  fur  la  fin;  & 
toujours  funeftes  par  leur  apparition,  font 
encore  fixées  en  très -petite  quantité,  dans 
deux  ou  trois  endroits  du  corps;  tandis 
que  dans  les  épidémiques  ,  le  pourpre  ou 
les  taches  couvrent  indifféremment  la  fur~ 
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face  du  corps,  &  fe  déclarent  du  trois  au 
quatre  ou  cinquième  jour  de  la  maladie* 
4°.  Enfin ,  ces  taches  pourprées ,  tou¬ 
jours  mortelles  dans  l’augment  ou  le  cours 
de  la  fievre  maligne  proprement  dite, 
font  fouvent  très -favorables  dans  les  épi¬ 
démiques,  lorfqu’elles  paroiffent  avec  quel¬ 
que  diminution  des  accidens ,  &  qu’elles 
font  fuivies ,  le  7 ,  le  1 1  ou  le  1 4 ,  des  lueurs, 
ou  d’une  falivation  abondante ,  qui  termi¬ 
nent  la  maladie  plus  heureufement  que 
tout  autre  évacuation. 


CHAPITRE  SECOND. 

De  la  Curation  &  du  Traitement  des  Fievres 

malignes . 

Il  n a  pas  été  donne  aux  hommes  de 
pouvoir  changer  l’effence  des  maladies  ? 
d’arrêter  leur  marche,  fufpendre  leurs  pé¬ 
riodes,  ou  intervertir  l’ordre  des  révolu¬ 
tions  ,  &  des  temps  quelles  ont  coutume 
de  parcourir,  relativement  à  leur  diffé¬ 
rente  efpece  &  à  leur  caraftere  particu¬ 
lier.  Nous  ne  fommes  que  les  foibles  inf» 
trumens  des  reffources  que  l’art  prépare 
pour  détruire  le  germe  des  maux  auxquels 
nous  fommes  expofés  :  tous  les  fecours 
humains  qui  paroiffent  annoncer  fouvent 
les  fuccès  les  plus  décififs  &  les  plus  inef- 
pérés ,  ne  font  que  des  forces  auxiliaires  y 
entièrement  fubordonnées  à  celles  de  la 
nature ,  inhérentes  à  la  conftruéHon  admi¬ 
rable  de  notre  machine ,  qui  ne  manquent 
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jamais  au  befqin  ,  &  deviennent  toujours 
viétorieufes  lorfqij  elles  font  foutenues  à 
propos ,  ou  quelles  ne  font  pas  croifées 
dans  les  mouvemens  &  les  efforts  qu  elle 
ne  ceffe  de  faire  pour  notre  confervation  * 
ainfî  1  unique  but ,  &  toute  la  fcience  du 
Praticien  habile,  confident  à  bien  juger  la* 
maladie  dans  fon  principe,  à  en  faifir  les 
caufes  ,  a  reconnoitre  le  tempérament 
du  malade  &  la  maniéré  de  vivre}  à  ba¬ 
lancer  le  produit  des  forces  qu’il  eft  en 
état  de  fournir ,  &  celui  que  le  mal  peut 
lui  enlever}  enfin,  a  etudier  &  profiter  des 
momens  favorables  pour  débarraffer  la 
nature  d  une  partie  des  entraves  que  la 

maladie  jette  &  répand  dans  les  princi¬ 
paux  organes. 

L  heureufe  terminaifon  de  nos  maladies 
fera  toujours  1  ouvrage  de  la  nature:  celui 
du  Médecin  fe  réduit  à  la  fecourir  fans 
violence ,  &  a  proportionner  l’aéfivité  des 
moyens  ou  des  remedes  qu’il  veut  em- 
pioyer,  au  degré  des  obftacles  dont  elle  eft 
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accablée.  Si  on  veut  les  emporter  brus¬ 
quement  ,  &  rompre  tout-à-coup  les  chaî¬ 
nes  qui  paroiffent  lier  &  arrêter  fes  mou- 
vemens  ,  on  porte  encore  plus  le  trouble 
&  le  défordre  dans  les  reffources  quelle 
pouvoit  fe  ménager  *  Souvent  elle  eft  plus 
épuifée  par  les  prétendus  Secours  qu’on 
s’empreffe  de  lui  donner,  que  par  la  vio¬ 
lence  de  la  maladie.  Nos  organes  ne  Sau- 
roient  être  rapidement  débarrafles  des  ob- 
ftacles  qui  s’y  Sont  formés*  il  faut,  pour 
ainli  dire ,  les  prendre  en  détail ,  Secourir 
les  plus  menacés ,  les  plus  elTentiels  à  la 
vie ,  &  s’attacher  Sur  -  tout  à  déplacer  des 
premières  voies ,  la  Source  des  mauvais  le¬ 
vains,  qui  fournit  &  charrie  continuelle¬ 
ment  dans  la  maffe  de  nos  humeurs ,  ces 
parties  étrangères  &  corrompues  ,  qui 
attaquent  fi  vivement  le  principe  vital  & 

le  fyftême  nerveux. 

On  fe  prévient  toujours ,  &  on  fe  décidé 
pour  les  remedes  que  le  fyftême  qu  on  a 
adopté  j  fur  la  nature  &  les  caufes  de  la 

maladie , 
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maladie,  nous  préfente  comme  les  plus  ca¬ 
pables  de  les  détruire.  Les  Médecins ,  qui 
ne  voient  dans  les  fievres  malignes  que 
des  menaces  d’inflammation  dans  le  cer-> 
veau  &  les  autres  vifceres,  mettent  toute 
leur  confiance  dans  la  faignée ,  employée 
dès  le  commencement  de  la  maladie ,  pour 
diminuer  le  volume  du  fang ,  prévenir  les 
engorgemens  intérieurs  ,  &  détourner 
principalement  ceux  du  cerveau  par  la 
faignée  du  pied. 

Les  autres,  uniquement  occupés  d’une 
coagulation  générale  des  humeurs ,  &  d’un 
venin  qui  les  a  déjà  infeftés,  prennent  une 
route  toute  oppofée,  &  fubftituent  à  la 
faignée,  les  cordiaux,  les  alexipharmaques , 
les  afiocient  aux  anti  -  putrides ,  pour  ré¬ 
silier  plus  puifiamment  encore  au  fond  de 
malignité  qui  leur  paroît  dominer,  en  quoi 
ils  font  toujours  foutenus  par  le  préjugé 
général  en  faveur  de  ces  remedes* 

Plufieurs  abandonnant  le  fecours  de  la 
faignée  &  des  cordiaux ,  comme  oppofés  à 
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leurs  principes  ,  fe  déterminent  pour  le5 
purgatifs  *  les  émétiques ,  les  véficatoires  ; 
tandis  que  quelques-uns ,  fondés  fur  la  dé* 
générefcence  totale  du  fang  &  l’apparition 
des  redoublemens  qui  fe  déclarent  fouvent 
dans  les  fievres  malignes  ,  regardent  le 
quinquina  donné  à  forte  dofe,  comme  le 
remede  le  plus  efficace  &  le  plus  conve¬ 
nable' pour  remplir  toutes  les  vues  curatives 
qu’on  doit  fe  propofer  dans  le  traitement 
de  cette  ilevre. 

Je  ne  fuis  ni  neveux  défier  aucune  fefte; 
je  n’adopte  aucune  opinion  particulière  fur 
la  nature ,  les  caufes  &  leur  maniéré  d’agir 
dans  les  fievres  malignes  *  fans  aucune  pré- 
dileôion  pour  les  remedes  favorifés  par  le 
préjugé  ,  ou  accrédités  par  la  mode,  je 
m’en  rapporte  uniquement  à  l’expérience 
&  à  l’obfervation.  Pourroit-on  ne  pas  fe 
dépouiller  de  tout  lyftême ,  de  toute  pré¬ 
vention,  &  de  tout  autre  motif ,  quel  qu’il 
puiffe  être  ,  lorfqu’il  s’agit  de  la  vie  des 
hommes ,  &  qu’on  tient  entre  fes  mains  la 
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deftinée  de  ceux  qui  fe  livrent  &  s’aban¬ 
donnent  avec  confiance  à  nos  foins  &  à 
notre  prudence  ? 

C’eft  aulfi  avec  Tunique  fecours  de  Inex¬ 
périence  ,  que  je  propoferai  le  traitement 
des  fievres  malignes,  ou,  pour  mieux  aire., 
que  je  rendrai  compte  des  remedes  qui 
m’ont  le  plus  conftamment  réuffi  ,  &  en 
même  temps  du  danger  inféparable  de  ceux 
qu’on  emploie  fouvent  dans  cette  occafion, 
ou  du  retardement  qu’on  apporte  dans 
Tadminiftration  de  ceux  qui  feroient  plus 
décififs. 

S’il  y  a  bien  des  maladies  qui  n’exigent 
pas ,  de  la  part  du  Médecin ,  une  grande 
alïiduité  ,  comme  les  chroniques  dont  le 
caraftere  eft  marqué ,  &  qui  ont  pour  l’or¬ 
dinaire  une  marche  fixe  &  certaine  ,  il  n’en 
eft  pas  de  même  des  fievres  malignes ,  qui 
réclament  au  contraire  le  fervice  le  plus 
empreffé  &  l’attention  la  plus  redoublée. 
L’affîduité  d’un  Médecin  procure  toujours 
aux  malades  l’avantage  ineftimable  d’être 
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fe  courus  avec  précifion  ,  &  dans  les  mo- 
mens  favorables  indiqués  par  la  nature  : 
ces  momens  font  fi  précieux,  que  des  chan- 
gemens  impoffîbles  à  prévoir ,  peuvent 
rendre  nuifibles,  dans  un  intervalle  allez 
court ,  les  remedes  les  plus  {impies. 

Dans  tous  les  cas  des  fievres  malignes, 
les  vifites  des  Médecins  doivent  être  plus 
longues  &  plus  fréquentes ,  non-feulement 
pour  reconnoître  les  différentes  variations 
du  pouls,  mais  encore  pour  les  comparer, 
parce  qu'elles  fourniffent  fouvent  des  indi- 
cations  qui  n’avoient  point  été  encore  fai- 
fiesç  J’en  citerai ,  en  deux  mots,  un  exemple 
fur  une  infinité  d’autres ,  qui  ne  s'eft  jamais 
effacé  de  mon  fouvenir. 

Je  fus  appellé,  vers  la  fin  du  mois  de 
Juin,  à  dix  heures  du  foir,  pour  vifiter  la 
femme  de  chambre  de  Madame  Gagnerot, 
logée  à  la  place  de  la  Charbonnerie ,  atta¬ 
quée  d’une  fievre  maligne  depuis  onze 
jours,  &  qui  étoit  à  toute  extrémité  depuis 
le  midi ,  fans  connoiffance ,  avec  un  pouls 
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prefque  infenfible  &  intermittent ,  les  ex¬ 
trémités  froides,  la  face  cadavéreufe,  & 
une  odeur  fétide  &  infupportable  qui 
s’exhaloit  de  fa  bouche:  je  me  contentai, 
en  annonçant  qu’elle  étoit  perdue  fans 
reffource ,  &  ne  pafferoit  pas  la  nuit  ou 
quelques  heures ,  de  lui  ordonner  des  cor¬ 
diaux.  Comme  j’étois  prêt  à  fortir,  quel¬ 
ques  Dames  avec  la  Maîtreffe  du  logis,  me 
prièrent  de  vouloir  bien  attendre  qu’on  lui 
eût  donné  ,  en  ma  préfence  ,  quelques 
cuillerées  de  la  potion  que  je  venois  de 
prefcrire.  J’infiftai  fur  l’inutilité  de  mon 
fecours ,  &  ne  me  rendis  qu’à  des  nouvelles 
&  les  plus  preffantes  folli  citations  de  leur 
part.  En  attendant  le  domeftique  qui 
étoit  allé  chercher  le  remede,  j’examinai 
avec  encore  plus  d’attention,  le  pouls  de 
la  moribonde  (car  je  la  croyois  dans  cet 
état  )  ,  &  je  m’apperçus  qu’à  la  huitième 
ou  dixième  pulfation  ,  le  pouls  manquoit 
totalement ,  &  que  la  malade  pouffoit  dans 
cet  inftant ,  avec  peine ,  un  profond  foupir 9 
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comme  fi  elle  avoit  une  vive  douleur  dans 
quelque  partie  ;  pour -lors  l’intermittence 
difparoiffoit ,  &  le  pouls  revenoit  dans  le 
premier  état  de  foibleffe ,  mais  fans  inter¬ 
mittence.  Je  redoublai  mon  attention  fur 
cette  alternative  d’interruption  dans  le 
pouls  &  du  foupir ,  que  je  trouvai  la  même 
pendant  plus  d’un  demi- quart  d’heure;  ce 
qui  me  fit  juger  qu’il  y  avoit  quelque  irri¬ 
tation  confidérable  &  momentanée  dans 
Peftomac ,  &  un  fond  de  vermine  dans  ce 
vifcere.  J’envoyai  de  nouveaux  domefti- 
ques  pour  avoir  de  l’émétique  :  je  lui  en 
donnai  un  grain  &  demi  dans  une  cuillerée 
de  la  potion  cordiale  ,  qui ,  fans  produire 
aucun  effet ,  tracafferent  beaucoup  la  ma¬ 
lade  ,  &  lui  donnèrent  quelques  fouleve- 
mens  infru&ueux.  Je  renouvellai ,  quelque 
temps  après ,  la  même  dofe  ,  qui  lui  fit 
rendre  trois  ou  quatre  vers  en  vie ,  &  une 
grande  quantité  de  matière  glaireufe  & 
putride.  Quoique  dans  une  foibleffe  ex¬ 
trême,  elle  étoit  beaucoup  mieux  à  tous 
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égards  :  la  connoiflance  lui  étoit  un  peu 
revenue ,  &  l’intermittence  du  pouls  avoir 
difparu.  Je  paffai  quatre  heures  auprès 
d’elle ,  en  la  foutenant  de  temps  à  autre 
avec  les  cordiaux;  &  je  recommandai,  en 
la  quittant,  de  la  maniéré  la  plus  forte , 
qu’au  plus  léger  changement  de  fon  état, 
on  vînt  m’appeller  à  quelque  heure  que 
ce  fût. 

Je  ne  continue  pas  le  détail  de  cette 
obfervation ,  accompagnée  des  circonftan- 
ces  les  plus  facheufes  &  des  accidens  les 
plus  finguliers ,  avant  de  parvenir  à  la  gué- 
rifon  de  cette  fievre ,  parce  qu’elle  eft  infé¬ 
rée  dans  le  fécond  tome  des  Mémoires  de 
l’Académie  de  Dijon  ;  il  fuffît  qu’elle  dé¬ 
montre  évidemment  la  néceffité  indifpen» 
fable  des  fréquentes  vifites  d’un  Médecin 
dans  le  traitement  de  la  fievre  maligne ,  & 
la  perfévérance  de  fon  fervice,  de  maniéré 
à  ne  jamais  abandonner  le  malade  :  car  il 
m’efl:  fouvent  arrivé  dans  cette  cruelle  ma¬ 
ladie,  que  plufieurs  malades  à  toute  extrê- 
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mité  &  fans  aucune  efpérance ,  avoient  été 
pourtant  ramenés  à  la  vie  par  la  continua¬ 
tion  des  remedes  ;  tandis  que  d’autres ,  que 
je  croyois  échappés  au  grand  danger,  y 
.avoient  fuccombé. 

Observations  fur  la  faignée  du  bras  &  du 
pied  dans  les  Jîevres  malignes. 

On  voit  tous  les  jours  que  plufieurs  cé¬ 
lébrés  Praticiens ,  occupés  de  la  difpolition 
inflammatoire  du  fan  g  dans  les  fievres  ma¬ 
lignes  ,  fe  déterminent  pour  la  faignée , 
dans  l’intention  de  prévenir  les  irruptions 
des  fluides  dans  les  vifceres  ,  &  détourner 
les  dépôts  intérieurs  :  ils  croient  même  de¬ 
voir  infifter  fur  cette  reflource ,  &  princi¬ 
palement  fur  la  faignée  du  pied ,  lorfque 
les  menaces  deviennent  plus  preffantes  du 
côté  du  cerveau,  ou  qu’il  efl:  déjà  affe&é; 
mais  l’expérience ,  à  qui  tout  doit  être 
fournis ,  &  le  raifonnement  qui  lui  donne 
une  nouvelle  force,  fe  réunifient  ici  pour 
condamner  ce  fecours ,  ou  ne  l’employer 
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qu’une  feule  fois  dans  le  commencement 
de  la  maladie ,  en  fuppofant  encore  que 
les  indications  les  plus  prenantes  paroiffent 
l’exiger. 

i  °.  J’ai  toujours  éprouvé ,  &  ôn  éprouvera 
de  même  dans  tous  les  temps  &  dans  tous 
les  Pays,  que  le  pouls  change  bientôt  après 
la  faignée ,  dans  quelque  temps  de  la  fievre 
malig  ne  qu’on  la  pratique  ;  qu’il  devient 
plus  petit ,  plus  foible  ;  qu’il  s’affaiffe ,  fe 
déprime;  &  que  cette  évacuation loin 
d’affoiblir  ou  diminuer  ces  prétendues  & 
fi  redoutables  menaces  d’inflammation  ou 
de  dépôt  dans  les  vifeeres ,  augmente  ou 
avance  fouvent  ce  qu’on  veut  éloigner. 
J’ai  vu  plufieurs  malades  attaqués  d’un 
délire  très -léger  &  momentané,  tomber  , 
une  heure  après  la  faignée,  dans  un  délire 
très-violent  &  continu,  ou  dans  un  profond 
affoupiffement. 

2°.  La  faignée  du  bras,  qui  produit 
quelquefois  cet  effet ,  n’eft  pas ,  à  beau¬ 
coup  près ,  auffi  dangereufe  &  auffi  funefte 
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que  celle  du  pied  ,  qu  on  a  coutume 
de  mettre  en  ufage,  lorfque  la  tête  eft 
prife ,  &  que  l’inflammation  paroît  fe  dé¬ 
clarer  dans  le  cerveau  ;  mais  l’expérience 
prouve  malheureufement  tous  les  jours  que 
cette  faignée  révulflve ,  toute  favorable 
qu’on  la  préfume,  met  le  comble  à  tous  les 
accidens  de  la  fievre  maligne  :  en  voulant 
détourner  le  fang  vers  les  parties  inférieu¬ 
res  ,  &  diminuer  la  compreflion  du  cerveau 
(à  quoi  on  ne  réuflit  jamais  par  ce  moyen), 
vous  l’attirez  infailliblement  dans  les  vif- 
ceres  du  bas-ventre  *  vous  furchargez  d’un 
nouveau  poids  les  vaifleaux  gaftriques  * 
méfentériques  ,  hépatiques ,  &  tous  les  ré- 
fervoirs  de  cette  cavité  ;  vous  détruifez 
tout-à-coup  les  efpérances  que  vous  pou¬ 
viez  avoir  encore,  en  fermant,  par  cette 
imprudente  manœuvre,  la  feule  ifliie  que 
la  nature  tenoit  libre  pour  fe  dégager  peut- 
être  d’elle-même,  ou  que  vous  deviez  du 
moins  prendre  pour  la  fecourir  ;  carlesvaif- 
féaux  méfentériques  étant  trop  diftendus, 
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le  ventre  gonflé  ,  les  fecrétions  fufpendues 
ou  arrêtées ,  les  émétiques  ,  les  purgatifs 
qu’on  veut  enfuite  employer ,  ne  réufliffent 
jamais  ,  &  ne  peuvent  même  réuffir  dans 
cet  état  de  gêne  ,  de  difteniîon  &  d’étran¬ 
glement  des  vaifleaux  &  des  glandes  in¬ 
testinales. 

3°.  Les  embarras  de  la  circulation,  les 
réfiftances  à  l’écoulement  des  fluides,  & 
tous  les  préfages  d’inflammation  qu’on  ob~ 
ferve  dans  la  iîevre  maligne,  auxquels  on 
fe  flatte  de  s’oppofer  par  le  fecours  de  la 
faignée,  font  moins  l’effet  de  la  raréfaétion, 
ou  de  l’épaiffiffement  des  liqueurs ,  que 
celui  de  la  décompofition  du  fang,  &  d’un 
eréthifme  général  qui  bride  le  mouvement 
&  les  ofcillations  des  vaifleaux  ,  comme 
tous  les  fymptomes  de  cette  fievre  le  dé¬ 
montrent.  Or,  la  faignée  ne  peut  jamais, 
&  en  aucune  maniéré,  changer  ou  corri¬ 
ger  cette  altération  des  principes  du  fang, 
ni  diminuer  cette  irritation  &  cette  tenfion 
nerveufe  qui  caufe  tout  le  défordre  ;  donc 
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la  faignée  eft  prefque  toujours  contraire, 
&  ne  peut  être,  dans  fà  plus  fage  appli¬ 
cation,  que  foiblement  préparatoire  aufuc- 
cès  des  autres  remedes  qu’il  faut  employer. 

Cette  réglé  ,  diftée  &  prouvée 
par  l’expérience,  doit  être  encore  plus 
rigoureufement  obfervée  dans  les  fievres 
malignes  épidémiques  pourprées ,  exanthé- 
mateufes  ,  qui  paroiflent  même  tourner , 
plus  brufquement  que  les  autres ,  vers  l’in¬ 
flammation  des  parties  internes,  &  qui 
préfentent  en  apparence  la  néceffité  la  plus 
preffante  de  cette  évacuation  ;  car  je  puis 
&  je  dois  afîiirer  que  dans  toutes  ces  es¬ 
paces  de  fievre,  la  faignée  eft  toujours 
mortelle,  qu’elle  eft  conftamment  fuivie 
d’une  dépreffion  fubite  du  pouls ,  d’un 
abattement  de  forces  plus  confidérable ,  & 
qui  augmente  d’un  moment  à  l’autre.  On 
voudra  peut-être  oppofer  certains  cas  où 
le  fang  paroît  dans  une  agitation  &  une 
effervefcence  extraordinaire,  où  la  chaleur 
feche  du  corps,  le  délire,  les  mouvemens 
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convulfifs,  réclament  évidemment  la  fai¬ 
gnée,  &  en  indiquent  l’abfolue  néceffitéj 
mais  les  plus  fpécieux  raifonnemens  ne 
peuvent  détruire  les  faits,  &  toute  prati¬ 
que  ,  qui  n’eft  ni  autorifée  ni  confirmée 
par  l’expérience,  ne  fauroit  jamais  mériter 
une  légitime  confiance ,  &  être  fuivie  d’un 
heureux  fuccès.  A-t-on  jamais  obfervé 
que  la  faignée  du  bras  ou  du  pied  ait 
calmé  les  cruels  accidens  de  ces  fievres , 
dégagé  la  tête,  ou  diffipé  ces  agitations 
çonvulfives?  Et  ne  voit -on  pas  au  con¬ 
traire  tous  les  jours ,  que  la  treve  momen¬ 
tanée  ,  fuppofé  qu’elle  paroiffe  par  ce  dan¬ 
gereux  fecours,  conduit  plus  promptement 
les  malades  à  une  léthargie  funefte  ,  &  à 
un  affaiffement  mortel?  Ainfi  la  faignée 
ne  doit  jamais  être  employée  dans  une 
fievre  maligne  avancée,  dans  aucun  temps 
des  fievres  malignes  pourprées,  exanthé- 
mateufes ,  &  bien  rarement  dans  le  com¬ 
mencement  des  fievres  malignes  propre¬ 
ment  dites.  Je  dois  même  ajouter  encore, 
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&  je  le  fais  avec  la  même  certitude  *  & 
une  pareille  confiance,  que  dans  toutes  les 
maladies  épidémiques  les  plus  inflamma¬ 
toires  en  apparence,  telles  que  les  maux 
de  gorge,  les  pleuréfies,  les  péripneumo- 
nies ,  le  fecours  de  la  faignée  eft  prefque 
toujours  infidèle  j  que  fon  indication,  fa 
néceflité  &  fes  avantages ,  font  l’ouvrage 
des  Praticiens  les  plus  confommés ,  &  que 
fon  application  demande  des  précautions 
&  des  ménagemens  infinis,  parce  qu’il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  la  caufe  qui 
occafionne  l’engorgement  des  vaiiïeaux 
fanguins ,  lors  même  que  fon  danger  paroît 
le  plus  preflant  &  le  plus  redoutable ,  par 
quelle  prévention ,  fi  oppofée  à  l’évidence 
des  fymptomes ,  &  fur-tout  de  l’éréthifme 
dominant  dans  les  fievres  malignes,  ne 
veut-on  pas  fubftifuer,  dans  ces  agitations 
extraordinaires  du  fang ,  dans  cette  conti¬ 
nuité  de  délire  &  des  mouvemens  convul- 
fifs  ,  au  fecours  infidèle  &  toujours  dange¬ 
reux  de  la  faignée ,  celui  du  bain  tempéré , 
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incapable  de  faire  aucun  mal,  qui  calme 
promptement  ces  terribles  accidens,  &  qui 
difpofe  d’une  maniéré  décifive ,  au  fuccès 
des  vomitifs ,  des  purgatifs ,  &  même  des 
véficatoires ,  fi  intéreffans  dans  le  traite¬ 
ment  de  cette  fievre  ? 

4°.  Enfin  ,  à  tous  ces  motifs  évidens  de 
profcription  ou  d’une  grande  réferve  que 
l’expérience  dépofe  contre  la  faignée  dans 
les  fievres  malignes,  les  deux  fuivans  ne 
peuvent  que  former  une  accumulation  de 
preuves  contre  elle.  Tout  le  monde  fait, 
&  il  efi:  certain  que  la  faignée  diminue  les 
forces  ,  par  l’évacuation  d’une  certaine 
quantité  de  fang  &  des  efprits.  Or,  elles  ne 
font  que  trop  abattues  dans  la  fievre  ma» 
ligne  ;  leur  abattement  même  &  leur  prof- 
tration  font  un  des  lignes  les  plus  eflentiels 
qui  la  caraftérife  :  elle  favorife  d’ailleurs , 
dans  tous  les  temps ,  le  paflage  des  mauvais 
levains  &  de  la  pourriture ,  des  premières 
voies  dans  la  maffe  des  humeurs,  qui  n’en 
elt  déjà  que  trop  infeétée.  Donc,  la  faignée 
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ne  peut  être  que  défavorable  dans  la  fievre 
maligne  ,  toujours  dangereufe  ,  &  trés- 
fouvent  funefte. 


Obfervadons  fur  la  boiffon  dans  les  Fièvres 

malignes . 


L’ufage  de  la  boiffon,  fimple  ou  com- 
pofée,  eft  une  des  premières  reffources 
qu’on  doit  employer  dans  le  traitement  des 
fièvres  putrides  &  malignes;  elle  eft  meme 
d’une  plus  grande  conféquence  qu’on  ne 
penfe ,  &  influe  toujours  effentiellement 
fur  le  fuccès  des  remedes  quon  préparé 
pour  les  combattre.  Si  notre  fang  a  befoin, 
dans  tous  les  temps  ,  d  une  férofite  qui 
conferve  fa  fluidité ,  relâche  les  vaiffeaux 
&  donne  une  foupleffe  convenable  à  toutes 
les  fibres,  c’eft,  fans  contredit,  dans  les 
fievres  putrides ,  ardentes  &  malignes ,  où 
ce  fecours  eft  le  plus  neceffaire  &  le  plus 
preffant.  Nos  humeurs  font  toujours  dans 
ce  temps  agitées  &  echauffees  par  une 
plus  vive  chaleur  ,  une  rarefaftion  plus 

confidérable , 
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considérable ,  &  par  conféquent  dépouillées 
d’une  partie  de  leur  fluide  aqueux,  que  la 
fievre  confume  fans  celle  j  la  force  &  la 
rapidité  du  mouvement  de  nos  vaifleaux 
deffechent  de  plus  en  plus  les  membranes 
&  les  fibres  dont  ils  font  compofés  ;  enfin , 
tous  nos  organes  fecrétoires  &  excrétoires 
manquent  de  cette  rofée  aqueufe  &  lym¬ 
phatique,  fi  favorable  au  pafîage  des  flui¬ 
des  qui  doivent  y  aborder,  &  à  la  liberté 
des  fecrétions  que  le  méchanifme  de  l’or¬ 
gane  &  la  difpofition  des  differens  couloirs 
peuvent  y  préparer. 

Ces  differens  accidens,  inféparables  de 
l’état  fébrile ,  &  qu’on  ne  fauroit  révoquer 
en  doute,  réclament  eflentiellement  une 
nouvelle  quantité  de  fluide  aqueux ,  ca¬ 
pable  de  réparer  celle  qui  efl:  continuelle¬ 
ment  enlevée  à  notre  fang.  La  nature ,  fl 
attentive  à  nos  befoins  &  à  notre  confer- 
vation ,  a  mis  fous  nos  mains  ce  fluide  ho¬ 
mogène  qu’elle  ramafîe  dans  des  réfervoirs 
immenfes ,  &  diftribue  par-tout ,  pour  cal- 
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mer  notre  foif,  &  répandre  dans  nos  hu- 
meurs  cette  détrempe  douce  &  fi  néceflaire 
dans  tous  les  temps  ,  mais  principalement 
dans  les  mouvemens  tumultueux  que  les 
maladies  excitent  dans  notre  corps,  &  dans 
cette  ardeur  brûlante  qu’elles  occafionnent 
dans  nos  vifceres. 

•  Le  fuccès  de  la  boiffon  aqueufe  doit  être 
foutenu  dans  bien  des  circonftances  ,  par 
l’a&ion  des  fucs  de  differentes  plantes  ou  de 
différens  fruits ,  qui  pénétrant  plus  intimé- 
ment  le  tiffu  de  nos  humeurs  les  détrem¬ 
pent  aufli  plus  efficacement ,  &  remédient 
plus  promptement  aux  excès  de  chaleur , 
de  fonte  &  d’acrimonie  ;  on  prépare  encore 
ces  differentes  tifanes,  mifes  tous  les  jours 
en  ufage,  avec  les  divers  végétaux,  en  in- 
fufion  ou  décoftion,  mais  c’efl:  toujours  le 
véhicule  aqueux  qui  les  porte  &  les  con¬ 
duit  dans  toutes  les  voies  de  la  circula¬ 
tion,  &  les  rend  par-là  fi  falutaires. 

On  doit  donc  regarder  la  boiffon  dans 
tous  les  états  inflammatoires ,  dans  toutes 
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les  fievres,  de  quelqu’efpece  qu’elles  foient, 
&  fur-tout  dans  les  fievres  malignes ,  comme 
un  fecours  indifpenfable  qui  peut  fuppléer 
bien  d’autres  remedes ,  &  fans  lequel  ceux» 
ci  ne  fauroient  avoir  un  fuccès  favorable  , 
puifque  la  maffe  du  fang  doit  être  préala* 
blement  détrempée,  le  fyftême  nerveux  & 
vafculaire  détendu,  pour  que  la  matière 
morbifique  puiffe  être  entraînée  par  leur 
aftion,  ou  changée  par  les  efforts  de  la 
nature  :  auffi  réduis-je  les  malades  à  l’eau 
fimple  pendant  les  premières  vingt-quatre 
heures ,  fans  bouillon  ou  toute  autre  nour¬ 
riture. 

La  neceflite  abfolue  de  la  boifïon  aqueufe 
ou  de  toute  autre ,  eft  encore  évidemment 
prouvée  par  l’expérience  de  tous  les  jours, 
qui  nous  apprend  que  les  remedes  les  mieux 
indiqués,  &  placés  dans  les  temps  les  plus 
convenables,  ne  réufîiffent  jamais,  fi  nos 
humeurs  n’ont  été  déjà  préparées  par  la 
boiffon  ,  &  qu’on  a  fouvent  obfervé  des 
fievres  continues  ou  putrides,  dégénérer 
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en  malignes ,  par  l’obffination  des  malades 
à  refufer  toute  boiffon ,  ou  par  défaut  d’at¬ 
tention  de  ceux  qui  les  fervent ,  à  ne  pas 
leur  en  préfenter ,  &  les  laiffer  manquer  de 
tout  fluide. 

Cette  même  expérience  apprend  encore 
qu’une  boiffon  abondante  &  relative  à  l’état 
des  malades ,  eft  conftamment  la  reffource 
la  plus  naturelle ,  &  peut-être  la  plus  affu- 
rée  pour  favorifer  l’éruption  de  la  petite 
vérole.  J’ai  vu  &  obfervé  pendant  la  pefte 
de  Marfeille ,  un  grand  nombre  de  malades 
qui  avoient  échappé  au  danger  de  cette 
cruelle  maladie ,  par  une  boiffon  abon¬ 
dante  d’une  fimple  tifane  de  fcorfonere  ou 
de  chiendent,  avec  quelques  feuilles  de 
bourrache ,  dans  les  premiers  momens  où 
ils  avoient  été  furpris  &  frappés  du  mal  ; 
tandis  que  la  faignée,  les  vomitifs ,  les  pur¬ 
gatifs  &  les  fudorifiques  qu’on  avoit  voulu 
employer,  avoient  été  toujours  funeftes. 
Comment  pourroit-on  fe  refufer  à  l’évi¬ 
dence  &  à  la  néceffité  d’un  fecours  qui 
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fournit  un  véhicule  à  la  matière  fébrile,  de 
quelque  nature  qu’elle  foit ,  &  la  difpofe  à 
paffer  plus  aifément  par  les  urines ,  par  le 
canal  inteftinal ,  ou  à  fe  dépofer  dans  les 
corps  glanduleux  ou  dans  les  vaiffeaux 
cutanés  ? 

Il  arrive  prefque  toujours  dans  les  fievres 
malignes ,  que  la  langue  étant  couverte 
d’un  enduit  bilieux  &  noirâtre ,  auffi-bien 
que  l'intérieur  de  la  bouche  &  l’œfophage, 
toutes  les  différentes  efpeces  de  tifanes  aci¬ 
dulés  ,  nitreufes ,  émulffonnées  &  autres , 
ne  peuvent  pénétrer  le  tiffu  de  ces  parties 
defféchées  &  racornies ,  &  par  conséquent 
les  humefter ,  les  rafraîchir ,  &  les  ramener 
dans  leurs  ofcillations  ordinaires  :  dans  ces 
circonstances ,  je  me  fuis  toujours  fervi  avec 
beaucoup  de  fuccès ,  en  Languedoc  &  en 
Bourgogne  ,  de  l’huile  d’amandes  douces 
ou  de  l’huile  d’olives,  auxquelles  je  fais 
ajouter  quelques  gouttes  de  citron,  pour 
que  les  particules  de  l’huile  qui  s’attachent 
aux  fibres,  les  pénètrent  &  s’y  enfoncent 
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plus  âifément  :  avec  ce  fecours ,  les  organes 
fe  dégagent ,  les  fecrétions  &  les  excrétions 
s’y  renouvellent  $  pour  r  lors  la  boiffon 
aqueufe  ou  les  tifanes  ne  gliffent  plus  fur  la 
furface  des  vaiffeaux  ,  relâchent  leur  tiffu , 
&  rétabliffent  la  circulation ,  que  la  féche- 
refle  &  le  froncement  y  rendoient  fi  diffi¬ 
cile  &  fi  embarraffée. 

L’efficacité  &  le  fuccès  de  l’huile  ne  font 
point  bornés  à  ces  avantages  dans  les  fievres 
putrides  &  malignes.  Comme  il  y  a  très- 
fou  vent  dans  ces  maladies  un  fond  de  ver¬ 
mine  ?  quelquefois  des  amas  de  vers  dans 
Feftomac  ou  le  canal  inteftinal  y  1  huile  les 
détruit  promptement  ,  &  débarraffe  de  plus 
en  plus  les  premières  voies ,  des  matières 
putrides  qui  y  étoient  accumulées  par  la 
liberté  du  ventre  qu’elle  donne ,  &  qui  eft 
toujours  fi  favorable  dans  cette  maladie* 

Observations  fur  les  Vomitifs . 

L’effet  des  vomitifs  efi:  plus  étendu  & 
plus  confidérable  qu’il  ne  paroît  d’abord, 
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leur  aCtion  ébranle  toute  la  machine ,  & 
porte  bientôt  une  fecouffe  générale  qui  fe 
répand  fur  tous  les  nerfs ,  fur  le  fyftême 
vafculaire  &  glanduleux ,  &  fe  commu¬ 
nique  en  même  temps  à  tous  les  vifceres 
renfermés  dans  les  trois  cavités ,  à  la  poi¬ 
trine  ,  à  la  tête  &  au  bas  -  ventre  ;  la  fimple 
énumération  de  fes  effets  démontrera  évi¬ 
demment  les  avantages  qu’on  doit  en 
attendre,  dans  le  traitement  des  fievres 
malignes. 

i°.  Ils  déploient  leur  première  activité 
fur  les  nerfs  de  l’eftomac ,  qui ,  par  cette 
irritation ,  entraînent  les  fibres  mufculaires 
de  ce  vifcere  dans  une  contraction  vio¬ 
lente  ,  &  déterminent  l’inverfe  de  fon  mou¬ 
vement  de  preffion,  &  par  conféquent  le 
reflux  des  matières  &  des  mauvais  fucs 
qui  y  font  contenus  par  l’œfophage,  fans 
paffer  dans  les  fécondés  voies,  &  dans 
aucune  route  de  la  circulation  :  cet  avan¬ 
tage  ,  le  plus  confidérable  &  le  plus  décifif 
qu’on  puiffe  efpérer,  appartient  en  propre 
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&  uniquement  aux  vomitifs;  nul  autre 
remede  ne  peut  les  fuppiéer,  comme  il  fera 
prouvé  à  l’article  des  purgatifs  ;  ainfi  il 
faut  leur  donner  néceffairement  &  abfolu- 
ment  la  préférence  dans  toutes  les  efpeces 
de  fievre  maligne. 

2°.  Le  vomiffement  ,  ou  la  réjeftion  des 
matières  &  des  mauvais  levains  de  l’efto- 
mac  j  ne  peut  fe  faire ,  fans  que  le  dia¬ 
phragme  &  les  mufcles  du  bas -ventre  fe 
mettent  en  contraftion ,  &  que  le  foie  foit 
preffé  de  toute  part ,  tant  par  le  diaphragme 
qui  le  pouffe  en  bas  ,  que  par  les  mufcles 
du  bas -ventre,  qui,  comprimant  &  fou- 
levant  les  inteftins ,  le  pouffent  en  haut  ; 
d’où  il  fuit  évidemment  que  le  fang  ,  la 
bile,  la  lymphe,  arrêtés  dans  tous  les  ré- 
fervoirs  hépatiques ,  coulent  &  fe  féparent 
plus  aifément  dans  leurs  vaiffeaux  fecré- 
toires  &  excrétoires ,  &  par  conféquent 
que  toute  la  maffe  du  foie  fe  dégage  & 
fe  débarraffe  de  la  furcharge  des  liquides 
qui  y  croupiffoient ,  &  le  dilpofoient  à 
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quelqu’engorgement  ou  dépôt  inévitable , 
tant  par  leur  ftagnation  que  par  le  mau¬ 
vais  caraftere  qu’ils  y  contrarient  fort 
rapidement. 

3°.  La  preffion  &  le  balottement  que  le 
volume  des  inteftins  éprouve  dans  le  temps 
du  vomiffement,  par  la  contraftion  des 
mufcles  du  bas -ventre,  accélèrent  la  cir¬ 
culation  du  fang  dans  tous  les  vailfeaux 
méfentériques ,  font  dégorger  toutes  les 
glandes  du  canal  inteftinal  :  ainfi  les  fluides 
y  circulent  avec  plus  d’aifance ,  &  tous  les 
couloirs  fi  multipliés  de  cette  cavité ,  ex¬ 
priment  fortement  les  différentes  humeurs 
qui  s’y  filtrent  ;  d’où  il  arrive  prefque  tou¬ 
jours,  ou  du  moins  très-fouvent,  que  pen¬ 
dant  l’effet  du  vomitif,  ou  quelque  temps 
après  fon  action  ,  le  ventre  s’ouvre,  & 
fournit  des  évacuations  qu’on  ne  peut  at¬ 
tribuer  qu’à  la  liberté  des  couloirs,  &  à 
l’irritation  de  quelques  molécules  du  vomi¬ 
tif  ,  détachées  des  premières  voies ,  qui 
excitent  le  jeu,  la  preffion  des  glandes  in- 
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teftinales ,  &  augmentent  par-là  l’écoule¬ 
ment  des  différens  fucs  féparés  dans  tout  le 
trajet  inteftinal ,  &  confondus  avec  les  ma¬ 
tières  qui  y  étoient  ramaffées. 

40.  La  poitrine  fe  reffent  des  fecouffes 
du  vomitif,  &  la  circulation  pulmonaire 
participe  aux  avantages  de  fon  action  ;  car 
le  vomilfement  ne  pouvant  s’exécuter  fans 
que  l’air  répandu  dans  toute  l’étendue  des 
véficules ,  arrêté  par  le  refferrement  des 
mufcles  de  la  glotte ,  n’exerce  une  preffion 
conlïdérable  fur  tout  l’affemblage  du  tiflu 
véficulaire,  étant  d’ailleurs  comprimé  par 
la  contraction  des  mufcles  intercoftaux ,  par 
l’élévation  du  diaphragme ,  &  par  l’aé'tion 
des  mufcles  du  bas-ventre.  Il  faut  néceffai- 
rement  que  tous  les  vaiffeaux  pulmonaires, 
fanguins  &  lymphatiques ,  les  conduits  & 
les  cellules  aériennes ,  foient  expofes  a  une 
compreffion  générale  qui  accéléré  le  mou¬ 
vement  du  fang ,  &  l’entraîne  plus  rapide¬ 
ment  dans  les  troncs  des  veines  pulmo¬ 
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5°.  On  a  vu  dans  l’expofition  des  Agnes 
diftin&ifs  de  la  fievre  maligne  que  le 
principe  des  nerfs  étoit  toujours  &  effen- 
tiellement  affeCté  dans  cette  maladie,  & 
que  cet  état  du  fyftême  nerveux  mettoit 
la  tête  &  le  cerveau  dans  un  danger  imnli- 
nent  de  dépôt,  d’engorgement  ^  en  gênant 
les  ofcillations  des  vaiffeaux  fanguins  de  ce 
vifcere ,  &  s’oppofant  au  libre  écoulement 
des  fluides.  Perfonne  ne  doute  de  la  com¬ 
munication  particulière  &  de  la  fympathie 
naturelle  de  la  tête  avec  l’eftomac,  puifque 
les  affections  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ce 
vilcere,  y  paffent  réciproquement.  Or9 
dans  l’aftion  des  vomitifs ,  les  nerfs  de  l’ef- 
tomac  font  vivement  ébranlés  &  fecoués  ; 
ce  n  efl:  même  que  par  cette  irritation  que 
le  vomiffement  peut  être  déterminé  :  donc 
cet  ébranlement  fe  communiquera  rapide¬ 
ment  au  principe  des  nerfs ,  changera  la 
direction ,  de  leur  mouvement ,  leur  ton 
fpafmodique,  &  les  conduira  du  moins  à 
des  vibrations  différentes  $  peut-être  même 
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eft-ce  à  cette  révolution  nerveufe,  qui  nous 
eft  entièrement  inconnue  *  qu’on  eft  en 
partie  redevable  des  heureux  fuccès  des 
vomitifs  dans  les  fievres  malignes ,  &  qu 'in¬ 
dépendamment  de  l’évacuation  des  mau¬ 
vais  levains,  l’ébranlement  général  qu’ils 
donnent  à  toute  la  machine,  le  flux  &  re^ 
flux  de  nos  humeurs,  qu’ils  excitent  avec 
tant  de  rapidité  &  dans  des  dire&ions  con¬ 
traires,  amènent  ces  changemens  favora¬ 
bles  qu’on  obferve  fi  fréquemment  après 
leur  effet. 

6°.  L’adminiftration  de  l’émétique,  qui 
ne  fouffre  aucun  retardement  dans  les  fie¬ 
vres  malignes  ordinaires ,  exige  encore  une 
plus  grande  célérité  dans  les  malignes  épi¬ 
démiques  ,  pourprées  ou  non  pourprées^ 
accompagnées  de  charbons,  ou  autres  tu¬ 
meurs  externes,  parce  que  ces  fievres  par¬ 
courent  toujours  leurs  périodes  avec  plus 
de  rapidité ,  les  franchiffent  même  très- 
fouvent,,  &  enlevent  quelquefois  les  ma¬ 
lades,  lorfqu’on  prépare  des  refïburces  pouf 
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les  fecourir;  ainfi  on  ne  peut  affez  fe  hâtet 
d’employer  les  vomitifs  convenables  aux 
différens  fymptomes  qui  fe  déclarent  dans 
cette  efpece  de  fievre  maligne  :  malheur  à 
ceux  pour  qui  ce  fecours  fera  quelquefois 
différé  feulement  de  quelques  heures  ,  ou 
auquel  on  aura  imprudemment  fubffitué 
un  purgatif,  quelqu’évacuation  qu’il  puifle 
procurer,  fût -elle  en  apparence  deux  & 
trois  fois  plus  confidérable  &  abondante, 
que  celle  qu’on  efpéroit  d’un  vomitif.  Les 
triftes  événemens  que  j’ai  conflamment 
obfervés  par  cette  lenteur ,  ou  par  ce  dé¬ 
placement  de  reffource ,  m’ont  entièrement 
convaincu  ,  &  convaincront  de  même  tout 
Praticien  attentif  &  obfervateur,  qu’on  ne 
peut  &  qu’on  ne  doit ,  fans  être  frappé 
d’aveuglement,  mettre  fa  confiance  que 
dans  les  vomitifs ,  au  commencement  &  à 
la  première  invafion  des  fievres  malignes, 
à  moins  que  des  accidens  graves ,  tels  que 
des  foibleffes ,  des  cardialgies ,  un  friffon 
général,  ou  un  redoublement  violent,  ne 
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déterminent  préalablement  des  remedes 
convenables  à  cet  état  paffager ,  &  ne 
fufpendent  pour  quelques  heures  l’efficacité 
de  cette  reffource. 

Il  ne  faut  pas  cependant  croire,  ni  même 
efpérer  que  le  vomitif  de  quelqu’évacua- 
tion  ou  fuccès  marqué  qu’il  ait  été  fuivi  , 
change  beaucoup  la  face  de  la  maladie, 
&  prévienne  les  accidens  effrayans  des 
fievres  malignes.  J’ai  déjà  dit ,  &  c’eft 
l’expérience  de  tous  les  temps ,  que  les 
maladies  aigues  ne  fe  terminoient  que  par 
la  révolution  critique,  qui  exige  plus  ou 
moins  de  temps,  félon  leur  nature,  leur 
caraftere ,  &  le  traitement  qu’on  met  en 
ufage,  qui  ne  doit  tendre  qu’à  favorifer  & 
accélérer  cette  heureufe  dépuration  de  nos 
humeurs.  Or,  les  vomitifs  donnés  dans  les 
premiers  momens  de  l’invafîon  de  la  fievre 
maligne,  remplirent  cet  important  objet, 
&  affurent ,  en  quelque  maniéré ,  la  mar¬ 
che  de  la  maladie ,  comme  il  eft  prouvé 
par  les  effets  qu’ils  produifent,  &  plus  en- 
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core  par  une  obfervation  confiante,  qui 
en  démontre  plus  décifivement  les  avan¬ 
tages,  que  tous  les  raifonnemens  qu’ont 
pourroit  apporter;  donc  les  vomitifs  doi¬ 
vent  être  toujours  employés  dans  le  pre¬ 
mier  temps  ;  &  fouvent  la  néceffité  de  re¬ 
venir  à  la  charge ,  deux  ou  trois  fois  ,  eft- 
elle  évidemment  indiquée  par  le  fond  de 
putridité  qu’on  remarque,  par  les  accidens 
menaçans ,  qui  ,  augmentant  de  plus  en 
plus,  ou  fe  foutenant  avec  la  même  vio¬ 
lence  ,  préfentent  fenfiblement  cet  embar¬ 
ras  général  des  vifceres ,  cette  gêne  conf- 
tante  dans  la  circulation,  &  cet  accable* 
i  ment  de  la  nature ,  qui  réclame  les  fecours 
les  plus  preffans. 

Observations  fur  les  Purgatifs, 

Si  le  traitement  des  fievres  malignes 
Idoit  toujours  être  commencé  par  les  vo¬ 
mitifs  ,  fans  qu’on  puiffe  leur  fubflituer  les 
(purgatifs  (à  moins  des  cas  extrêmement 
rares  dans  la  pratique  ) ,  ceux  -  ci  doivent 
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néceflairement  &  promptement  fuccéder 
aux  premiers.  C’eft.  ici  l’oppofition  for¬ 
melle  de  l’ancienne  médecine  à  la  nou¬ 
velle,  ou,  pour  mieux  dire,  à  celle  qui  eft 
la  plus  affurée  :  elle  exige  auffi  des  éclair- 
ciffemens  &  des  réflexions  d’autant  plus 
importantes,  qu’elles  influent  eflentielle- 
ment  fur  la  curation  de  cette  efpece  de 
fievre ,  comme  de  bien  d  autres. 

Les  anciens  Médecins  ne  vouloient  & 
n’ofoient  tenter  les  purgatifs ,  moins  encore 
les  émétiques,  qu’ils  ne  connoiflbient  point, 
dans  le  premier  temps  des  maladies  aigues 
&  des  fievres  malignes ,  ou  dans  leur  aug- 
ment,  parce  qu’ils  avoient  oblervé  que  la 
mafîe  du  fang  ne  fe  dépuroit  du  levain 
fébril  qu’après  un  certain  temps ,  &  qu’il 
falloit  la  révolution  de  fept ,  de  quatorze , 
de  vingt-un  jours,  louvent  de  neuf,  de 
onze,  treize  &  dix -huit  jours,  pour  opé¬ 
rer  &  établir  cette  coftion  lî  favorable  & 
li  néceflaire.  Cette  obfervation  les  avoit 
conduits  à  celle  de  n’appercevoir  aucun. 

changement 
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changement  apparent  dans  les  premiers 
temps  des  maladies,  par  fa&ion  des  pur¬ 
gatifs,  qui  n’évacuoient ,  ajoutaient -ils,  - 
que  les  matières  crues  &  les  plus  légères, 
contenues  dans  le  canal  inteftinal,  fans 
prendre  fur  le  foyer,  &  le  véritable  fonds 
de  la  pourriture. 

Ces  différens  objets  ne  pouvoient  qu’aug¬ 
menter  leur  crainte  &  leur  défiance  fut 
Fufage  des  évacuans ,  dans  le  commence¬ 
ment  des  maladies ,  &  les  retenir  jufqu’au 
moment  de  leur  rémiffion  ;  mais ,  en  con¬ 
venant  de  la  certitude  d’une  partie  de  leurs 
obfervations ,  il  ne  s’enfuit  pas  que  les 
purgatifs  foient  défavorables  dans  ces  cir- 
conftances;  leurs  maximes  au  contraire* 
&  l’aphorifme  d’Hypocrate  ,  concocta  me » 
dicari  opportet  non  cruda  *  bien  entendus  & 
fagement  combinés ,  montrent  l’indifpen- 
!  fable  néceffité  de  les  employer  dans  le 
I  commencement  des  fievres  malignes ,  com¬ 
me  l’expérience  &  le  raifonnement  doivent 
nous  en  convaincre. 
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La  première  nous  apprend  tous  les  jours 
que  les  malades  attaqués  de  cette  fievre , 
pour  qui  on  a  négligé  les  vomitifs  &  les 
purgatifs  dans  les  premiers  temps ,  y  fuc- 
combent  fort  promptement,  ou  du  moins 
qu’elle  eft  confidérablement  prolongée ,  & 
qu’ils  font  pendant  plufieurs  jours  entre  la 
vie  &  la  mort;  tandis  que  ceux  qui  ont  été 
fecourus  à  temps  par  les  reffources  des 
évacuans  *  en  font  plus  promptement  & 
plus  fûrement  délivrés.  La  même  expé¬ 
rience  nous  fait  voir  encore  très-fouvent  * 
que  dans  le  temps  que  tout  paroît  défef- 
péré  dans  la  fievre  maligne,  une  légère 
évacuation ,  procurée  par  quelques  verres 
de  tifane  laxative ,  ou  de  l’eau  fimple  émé- 
tifée ,  ou  bien  par  le  feul  effort  de  la  nature, 
a  tout-à-coup  changé  la  trille  dellinée  des 
malades,  &  les  a  ramenés  dans  la  route 
inefpérée  d’une  prochaine  convalefcence. 

Or,  fi  les  purgatifs,  placés  dans  ces  mo- 
mens  où  toute  efpérance  étoit  perdue ,  pro- 
duifent  des  révolutions  fi  favorables ,  des 
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effets  fi  marqués ,  &  une  diminution  fi  fen- 
fible  de  la  maladie  ;  que  ne  doit-on  pas  en 
attendre ,  lorfqu’ils  font  employés  dans  le 
commencement ,  que  les  forces  ne  font 
point  encore  épuifées,  &  que  la  nature  ne 
demande  qu’à  être  foulagée  par  les  éva- 
cuans ,  pour  fe  débarraffer  du  fardeau  qui 
l’accable  ? 

C’eft  en  vain  qu’on  oppofera  à  la  certi¬ 
tude  de  ces  faits,  qui  fe  renouvellent  tous 
les  jours,  l’ancienne  prévention  des  Méde¬ 
cins,  &  le  peu  d’effet  que  les  purgatifs 
opèrent  en  apparence  dans  les  premiers 
temps  de  la  maladie  3  car  il  eft  évident  que , 
placés  après  les  vomitifs ,  ils  débarraffejft 
de  plus  en  plus  les  premières  voies ,  d’une 
partie  de  ces  humeurs ,  quelle  quelle  foit , 
&  difpofe  celle  qui  refte,  à  devenir  plus 
coulante  &  plus  propre  à  l’aélion  des  re- 
medes  ou  aux  efforts  de  la  nature.  Ainfi 
cette  raifon,  que  les  partifans  de  l’ancienne 
médecine  étalent  avec  tant  de  confiance  * 
foutenue  même  de  l’aphorifme  d’Hy pocrate, 
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déjà  rapporté,  n’a  qu’un  fondement  fpé- 
cieux ,  une  fauffe  lueur  de  vérité ,  &  fera 
toujours  démentie  par  l’expérience,  d’au¬ 
tant  plus  que  les  obfervations  &  les  apho- 
rifmes  d’Hypocrate ,  judicieufement  appli¬ 
qués  à  la  différence  des  cas ,  au  caraftere 
de  la  maladie ,  &  à  la  violence  des  fymp- 
tomes ,  réclament  expreffément  l’ufage  des 
évaçuans  :  In  principiis  morborum  ji  quid 
videatur  movendum  ,  rrtove.  C’efl  une  réglé 
certaine ,  invariable ,  qu’on  ne  pourra  ja¬ 
mais  enfreindre  impunément  dans  le  trai^ 
tement  des  fievres  malignes ,  &  dont  les 
malades  feront  toujours  les  malheureufes 
viftimes  ,  fi  la  force  de  l’ancien  préjugé , 
&  la  confidération  des  humeurs  crues,  ar¬ 
rêtent  ces  mains  fecourables  qui  ne  doivent 
fuivre  que  l’expérience.  Or ,  il  eft  hors  de 
doute  qu’il  n’y  ait  dans  le  commencement 
de  toutes  les  fievres  malignes ,  des  lignes 
certains ,  des  indications  preffantes  &  ab- 
folues  pour  emporter  les  mauvais  levains 
des  premières  voies,  tels  que  les  naufées. 
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ia  pefanteur  d’eftomac,  le  vomiffement, 
les  tendons  du  ventre  ,  l’abattement  fubit 
des  forces ,  l’averfion  pour  les  fubftances 
animales,  l’amertume,  la  féchereffe,  &  les 
différens  états  de  la  langue  qui  nous  indi¬ 
quent  fi  parfaitement  ceux  des  vifceres  in¬ 
térieurs.  Donc  il  eft  toujours  dangereux  & 
très-fouvent  funefte,  de  11e  pas  purger  les 
malades ,  le  fécond ,  le  troifieme ,  le  qua¬ 
trième  jour ,  fans  attendre  fervilement  le 
feptieme  *  le  quatorzième ,  où  la  nature 
abandonnée  à  elle-même ,  n’ayant  pas  été 
fecourue  à  temps  par  les  évacuans ,  fuc- 
combe  à  l'aclivité  de  la  matière  morbi¬ 
fique  qui  l’a  déjà  furprife  de  toutes  parts. 

20.  La  crainte  de  troubler  le  travail  de 
la  nature  ^  de  le  fufpendre  par  l’aéfion  des 
purgatifs ,  &  d’éloigner  ou  fupprimer  tota¬ 
lement  par  leur  effet ,  ces  crifes  favorables , 
&  cette  coftion  falutaire  qui  termine  fi 
heureufement  la  maladie ,  eft  d’autant  plus 
mal  fondée  (pour  ne  pas  dire  quelque  chofe 
de  plus  )  y  que  j’ai  conftamment  obfervé 
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que  les  purgatifs  &  les  laxatifs,  loin  d’in¬ 
terrompre  l’ouvrage  de  la  dépuration ,  l’a- 
vançoient  au  contraire ,  la  foutenoient ,  & 
la  rendoient  plus  complette  &  plus  déci- 
five  :  car  û  on  eft  fcrupuleufement  attentif 
à  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  tout  le  cours  des 
fievres  malignes,  on  remarquera  toujours 
que  la  plupart  &  prefque  toutes  les  crifes 
qui  fe  manifeftent  dans  les  premiers  temps , 
font  infidelles,  imparfaites,  &  d’un  funefte 
préfage  *  tandis  que  le  calme  alluré  ne  pa- 
toit  que  lors  de  l’évacuation  de  cette  ma¬ 
tière  épaifïe  &  fafranée ,  ou  de  cette  humeur 
bilieufe  qui  annonce  la  liberté  de  la  circu¬ 
lation  dans  les  vifceres  du  bas-ventre  ,  le 
dégorgement  des  couloirs  du  foie ,  de  tous 
les  réfervoirs  des  glandes  inteftinales  & 
des  vaiffeaux  méfentériques  ,  &  prouve 
infailliblement  la  dépuration  de  la  maffe 
du  fang,  La  voie  du  canal  inteftinal  eft 
l’iffue  la  plus  aifée  &  la  plus  favorable; 
c’eft  la  route  de  prédilection  que  la  nature 
prend  pour  entraîner  au  dehors  la  plus 
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grande  partie  de  la  furcharge  qui  met  le 
trouble  dans  toutes  les  fonctions  :  s’il  étoit 
même  poffible  que  Pexpérience  ne  démon¬ 
trât  pas  auffi  évidemment  le  luccès  des 
purgatifs  dans  tous  les  temps  de  la  fievre 
maligne,  on  reconnoîtroit  toujours  qu’il  eft 
dans  l’ordre  de  la  nature,  que  les  orgarves 
qui  travaillent  à  la  première  réparation  de 
nos  forces,  &les  fourniffent  au  principe  de 
notre  vie ,  foient  auffi  les  premiers  attaqués 
dans  prefque  toutes  les  maladies,  &  par 
conféquent  que  Peftomac  &  tout  le  canal 
alimentaire  éprouvent  les  premières  im- 
preffions  du  levain  morbifique  qui  s’y  pré¬ 
pare,  s’y  renouvelle  journellement,  &  doit 
neceffairement  en  être  évacué ,  pour  pré¬ 
venir  ou  diminuer  les  ravages  qu’il  a  déjà 
portés  dans  la  maffe  des  humeurs. 

3°.  Le  raifonnement  le  plus  convain¬ 
quant  confirme  ce  que  l’expérience  nous 
démontre  fur  le  fuccès  &  la  néceffité  des 
purgatifs  dans  tous  les  temps  des  fievres 
malignes  ,  &  les  effets  inféparables  de  leur 
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aftion ,  prouvent  évidemment  tous  les 
avantages  qu’on  doit  en  attendre.  Perfonne 
ne  conteftera  fans  doute  qu’ils  évacuent  les 
matières  contenues  dans  le  canal  inteftinal, 
&  que  l’irritation  des  fibres  qui  augmente 
le  mouvement  &  la  preffion  dans  toute  fon 
étendue ,  ne  faffe  exprimer ,  de  toutes  les 
glandes  qui  y  font  fi  prodigieufement  mul¬ 
tipliées  ,  les  fucs  qu’elles  contenoient  :  or , 
par  cet  effet ,  vous  enlevez  à  tous  les  vaifi- 
feaux  une  grande  partie  de  la  caufe  ramaff- 
fée  dans  les  entrailles. 

Cette  irritation  redoublée,  &  commu¬ 
niquée  de  proche  en  proche  à  tous  les  ca¬ 
naux  des  réfervoirs  qui  aboutiffent  dans  le 
canal ,  ‘augmente  en  même  temps  le  dé¬ 
gorgement  des  vaiffeaux  biliferes  &  pan¬ 
créatiques  ,  &  procure  une  évacuation  de 
ces  différentes  humeurs  ;  ainfi  ce  ne  font 
pas  feulement  les  matières  contenues  dans 
les  inteftins,  qui  font  enlevées  par  les 
purgatifs,  mais  encore  celles  de  tous  les 
réfervoirs  du  bas -ventre. 
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Ces  avantages  fi  décififs  dans  la  fievre 
maligne,  font  encore  néceflairement  liés  à 
plufieurs  autres  qui  ne  font  pas  d’une 
moindre  conféquence;  Fexpreflion  des  glan¬ 
des  inteftinales  &  des  autres  couloirs  di¬ 
minuant  les  réfiftances,  &  accélérant  le 
mouvement  des  vaifleaux ,  y  attire  pen¬ 
dant  l’a&ion  du  remede  une  fecrétion  plus 
abondante  des  différens  fucs  qui  s’y  filtrent 
naturellement  ,  &  des  autres  recrémens 
confondus  dans  la  mafle  du  fang  ;  de  ma¬ 
niéré  que  les  parties  bilieufes  &  étrangères 
retenues,  qui  entretenoient  ou  exaltoient 
la  mafle  de  la  matière  morbifique,  s’é¬ 
chappent  par  cette  dérivation  forcée  dans 
tous  les  canaux  du  bas -ventre,  &  en  di¬ 
minuent  d’autant  le  volume. 

On  voit  par -là  que  l’évacuation  dé¬ 
terminée  parles  purgatifs,  devient  prefque 
générale ,  &  de  plus  en  plus  indifpenfable 
pendant  tout  le  cours  de  la  fievre  maligne  $ 
qu’on  doit  les  employer  indiftinftement 
dans  tous  les  temps ,  fans  être  retenu  par 

R 


les  jours  critiques  ,  ou  par  le  préjugé  de 
l’ancienne  Médecine ,  obfervant  cependant 
toujours  les  mouvemens  de  la  nature,  & 
profitant  des  calmes  &  des  momens  favora¬ 
bles  ,  pour  les  placer  avec  plus  d’avantage 
&  de  fuccès* 

Je  ne  parle  point  ici  des  purgatifs  qui 
méritent  la  préférence  dans  la  fievre  ma¬ 
ligne  ;  c’eft  l’état  du  malade ,  la  violence 
des  accidens ,  la  crainte  de  ceux  qu’on  peut 
prévoir,  &  les  différens  temps  de  la  ma¬ 
ladie,  qui  doivent  fixer  leur  nature  &  leur 
degré  d’aftivité.  Je  me  contente  d’aflurer, 
par  une  expérience  confiante,  que  ces 
remedes  donnés  en  lavage  &  à  plufieurs 
dofes ,  font  toujours  plus  efficaces ,  épuifent 
moins  les  forces ,  &  qu’il  faut  leur  aflbcier 
le  quinquina ,  comme  il  fera  prouvé  dans 
les  articles  fuivans* 

Observations  fur  les  J^éfcatoires. 

Les  mouches  cantharides ,  qui  font  toute 
la  vertu  des  véficatoires ,  ont  été  connues 
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dans  Fantiquité  la  plus  reculée.  Les  anciens 
Médecins  les  employoient  intérieurement 
contre  la  morfure  des  animaux  enragés, 
dans  fhydropifie,  dans  les  dartres  invété¬ 
rées  ,  &  dans  tous  les  cas  où  il  étoit  queftion 
d’ouvrir  les  pores  de  la  peau,,  &  y  détruire 
l’épaiffiffement  de  l’humeur  des  glandes  & 
des  vaiffeaux  cutanés.  On  fe  fert  encore  f 
dit-on ,  intérieurement  en  Hongrie ,  de  la 
poudre  des  cantharides  pour  différentes 
maladies,  fans  que  les  habitans  de  cette 
contrée  en  foient  affeftés ,  comme  ceux  des 
terres  méridionales,  d’ardeur  d’urine,  de 
piffement  de  fang  ,  ou  de  quelque  autre 
fâcheufe  impreffion  à  la  veffie.  Mais  l’appli¬ 
cation  externe  des  cantharides  étoit  an¬ 
ciennement  ignorée  ;  &  ce  n’eft  que  dans 
Aretée  qu’on  trouve  les  premières  traces  de 
leur  ufage  extérieur.  Ainfi  nous  avons  l’a¬ 
vantage  certain  fur  nos  anciens  ,  d’avoir 
profcrit  intérieurement  un  remede  toujours 
dangereux ,  &  de  l’avoir  borné  à  fon  ap¬ 
plication  externe  ,  qui  nous  ménage  dans 
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une  infinité  de  maladies  aigues  &  chro¬ 
niques  ,  des  reffources  très-efficaces ,  &  qui 
paroiffent  fouvent  tenir  du  prodige.  Je  fais 
bien  que  quelques  Auteurs  modernes  re¬ 
commandent  ,  dans  quelques  occafions ,  la 
poudre  des  cantharides ,  mitigée  &  adoucie 
par  des  diffolutions  particulières  ;  mais  une 
expérience  confiante  fur  fes  mauvais  effets, 
de  quelque  maniéré  qu’on  la  donne  inté¬ 
rieurement  ,  m’a  confirmé  de  plus  en  plus 
fur  fon  danger,  &  augmenté  la  jufte  dé¬ 
fiance  qu’on  doit  avoir  de  ce  remede.  J’ai 
traité,  à  Montpellier,  un  des  plus  favans 
hommes  de  ce  fiecle ,  qui  ayant  pris ,  par 
un  confeil  imprudent ,  pour  une  très-légere 
incommodité  qui  en  méritoit  à  peine  le 
nom,  pendant  deux  matins,  deux  grains 
chaque  fois  de  poudre  de  cantharides, 
dans  un  peu  de  conferve  de  rofes,  fut  fur- 
pris,  vers  la  fin  de  la  fécondé  journée, 
d’une  fievre  très-violente ,  avec  des  dou¬ 
leurs  inexprimables  dans  toutes  les  voies 
urinaires ,  accompagnées  d’un  piffement  de 
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fang.  Je  fus  obligé  de  le  faire  faigner  trois 
fois  dans  l’efpace  de  douze  heures ,  & 
l’inonder  d’une  eau  de  poulet  émulfionnée, 
à  laquelle  on  ajoutoit  le  firop  de  diacode^ 
encore  ne  fut-ce  que  vers  le  troifîeme  jour 
que  tous  ces  fâcheux  accidens  tombèrent  , 
&  que  les  impreffions  de  ce  remede ,  intrai¬ 
table  dans  certains  tempéramens ,  furent 
calmées* 

Le  feul  cas  où  je  crois  que  la  poudre  des 
cantharides ,  prife  intérieurement  ^  puiffe 
être  favorable ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
l’unique  obfervation  que  j’aie  de  fon 
heureux  effet ,  eft  celle  d’un  riche  Négo¬ 
ciant  ,  âgé  de  cinquante-fix  ans ,  chargé 
de  beaucoup  d’embonpoint.,  &  d’un  tem¬ 
pérament  un  peu  phlegmatique  ,  qui  fut 
attaqué  ,  fans  aucune  caufe  antécédente  & 
fans  aucun  fentiment  de  douleur  ou  quel¬ 
que  accident  fenfible  ,  d’une  fuppreffion 
.  totale  d’urine  :  il  n’y  fit  point  attention 
dans  les  premières  heures  -,  mais  fe  fentant 
de  plus  en  plus  appefanti  ?  fans  aucune  envie 
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eu  befoin  d’uriner ,  ayant  même  tenté  inu¬ 
tilement  de  le  faire ,  il  appella  plufieurs 
Médecins  &  Chirurgiens  qui ,  ne  trouvant 
aucun  gonflement  ou  apparence  de  diften- 
fion  dans  la  région  de  la  veffie,  jugèrent, 
avec  fondement,  que  l’urine  ne  fe  féparoit 
pas  dans  les  tuyaux  des  reins,  &  ordon¬ 
nèrent  en  conféquence  des  diurétiques  très- 
a&ifs,  mais  fans  aucun  fuccès.  Le  mal  &  le 
danger  devenant  plus  preflans  de  moment 
à  autre,  &  le  malade  étant  déjà  fort  aflbupi 
avec  le  commencement  d’un  vomiffement 
urineux ,  on  lui  donna  d’abord  deux  cuil¬ 
lerées  d’une  liqueur  préparée  ,  avec  un 
fcrupule  de  poudre  de  cantharides  ,  &  cinq 
onces  d’efprit  de  vin  mis  en  digeftion  au 
bain-marie  pendant  vipgt»quatre  heures. 
Cette  première  dofe  ne  produifit  aucun 
effet  5  &  on  défefpéroit  abfolument  du  ma¬ 
lade  ,  lorfqu’une  fécondé  un  peu  augmen¬ 
tée  ^  opéra,  deux  heures  après,  un  écoule¬ 
ment  prodigieux  d’urine ,  qui  fauva  promp¬ 
tement ,  &  comme  par  miracle,  le  malade. 
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Il  ne  rendit  ni  calcul ,  ni  gravier ,  ni  glaires 
confidérables ,  &  n’eut  jamais  aucun  fen- 
timent  de  douleur.  Je  préfumai  dans  ce 
'  temps,  &  je  le  préfume  encore  de  même, 
qu’il  y  avoir,  félon  toute  apparence,  quel¬ 
que  atonie  ou  relâchement  général  dans 
les  vaiffeaux  fecrétoires  des  reins ,  qui  s’op- 
pofoient  au  partage ,  à  la  filtration  de  cette 
humeur  excrémentielle,  &  que  les  can¬ 
tharides  ranimèrent  le  mouvement ,  l’ofcil- 
lation  &  la  chaleur  dans  ces  canaux.  Mais 
les  caufes  internes  des  maladies  font  fi  fou- 
vent  enveloppées ,  &  la  véritable  maniéré 
d’agir  des  remedes  qui  les  détruifent ,  fi 
peu  connue ,  qu’on  ne  peut  préfenter  que 
comme  des  conjectures  fort  incertaines,  les 
idées  qu’on  fe  forme  fur  la  réalité  de  l’un  & 
de  l’autre ,  &  qu’il  faut  uniquement  s’en 
tenir  à  l’expérience,  qui  prouve  fi  évidem¬ 
ment  le  danger  &  les  fâcheux  accidens  de 
l’ufage  intérieur  des  cantharides. 

Les  véficatoires,  ou  les  mouches  can¬ 
tharides  de  ce  topique,  doivent  être  né- 
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ceffaxrement  chargées  de  molécules  âcres , 
volatiles  &  pénétrantes  ;  leur  nature  eft 
évidemment  démontrée  par  1  irration ,  1  in¬ 
flammation,  le  déchirement  des  vaiueaux 
lymphatiques ,  par  les  veilles  quelles  éle— 
vent  fur  la  peau ,  1  augmentation  de  la 
force  &  de  la  vivacité  du  pouls ,  &  celle 
de  la  chaleur  du  corps  -,  car  leur  applica¬ 
tion,  dans  tous  les  cas  où  le  pouls  eft  foible , 
languiffant,  ranime  bientôt  apres  les  pul- 
fations  artérielles,  &  porte  fouvent  une 
chaleur  plus  marquée ,  une  irritation  plus 
forte  &  douloureufe  dans  les  voies  uri¬ 
naires  ôc  dans  la  velue  •  mais,  indépen¬ 
damment  de  tous  ces  effets  qui  fe  pré- 
lentent  à  nos  fens  de  la  part  des  vefica- 
toires ,  &  de  la  révulfion  &  dérivation  de 
l’humeur  lymphatique  dans  les  vaiffeaux 
expofés  à  leur  première  aftion  ,  l’expé¬ 
rience  nous  apprend  qu’ils  produifent  en¬ 
core  des  changemens  favorables  dans  les 
maladies  aigues,  &  fur-tout  dans  les  fievres 
malignes  ,  dans  les  menaces  de  délire , 

'  d’affou- 
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d’afîoupilTement ,  &  dans  tous  les  engor- 
gemens  du  cerveau ,  dépendans  d’une  caufe 
interne ,  qu’ils  détournent  heureufement  la 
matière  morbifique  des  vaiffeaux  fiipé- 
rieurs,  qu’ils  l’alterent  &  la  décompofent 
d’une  maniéré  entièrement  inconnue  ;  elle 
nous  apprend  encore  qu’ils  excitent  en 
même  temps  dans  le  fyftême  nerveux  des 
irritations ,  des  ébranlemens  &  des  fecouffes 
qui  changent  peut-être  les  vibrations  des 
nerfs,  &  leur  en  communiquent  de  nou¬ 
velles,  qui  rétabliffent  l’ordre  de  la  cir¬ 
culation  par  une  vertu  plus  obfcure  encore 
pour  nous  ;  car  l’eau  bouillante ,  les  char¬ 
bons  ardens ,  déterminent  fur  la  peau  qui 
en  eft  frappée ,  une  douleur  vive ,  des  vef- 
fies,  l’inflammation,  fans  produire  pour¬ 
tant  ces  changemens  favorables  fur  le  mou¬ 
vement  des  nerfs ,  &  fur  la  nature  de  nos 
fluides;  mais  il  fuffit  d’être  affuré,  par  l’ob- 
fervation  &  l’expérience ,  de  l’effet  &  du 
fuccès  des  véficatoires ,  pour  les  employer 
dans  les  maladies  qui  réclament  ce  fecours, 
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On  n'en  faifoit  ufage ,  dans  le  dernier 
lîecle,  qu’à  la  fin  des  maladies  entièrement 
défefpérées ,  dans  les  affbupifîemens  léthar¬ 
giques  :  préfentement  il  n’eft  prefque  point 
de  maladie  aiguë  &  chronique,  fur -tout 
dans  les  Hôpitaux  d’armée;  point  de  dou¬ 
leur  paflagere  au  côté ,  de  fimple  catharre 
ou  douleur  rhumatifante ,  en  quelque  par¬ 
tie  que  ce  foit,  où  on  ne  place  d’emblée 
les  véficatoires.  Le  mérite  de  ce  remede, 
&  la  mode  qui  lui  a  donné  un  nouveau 
prix ,  l’ont  élevé  à  un  point  qu’on  ne  con- 
noît  plus  de  mefure  &  de  ménagement 
pour  Ion  application:  ce  qu’il  y  a  d’é¬ 
trange,  c’efl:  qu’en  inculpant  le  retarde¬ 
ment  &  la  lenteur  de  l’ancienne  Méde¬ 
cine,  fur-tout  dans  les  fievres  malignes,  la 
nouvelle  ne  fe  hâte  pas  davantage ,  & 
attend  fouvent  que  la  violence  des  acci- 
dens ,  la  force ,  pour  ainfi  dire ,  à  employer 
ce  fecours  dans  le  commencement  des 
fievres  malignes,  où  il  efl:  toujours  aufiî 
néceffaire  que  favorable. 
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Je  fuivois  moi-même  cette  méthode  fans 
aucune  défiance  pour  la  célérité  que  pou- 
voit  exiger  l’application  des  véficatoires 
dans  les  premiers  jours  de  la  fievre  ma¬ 
ligne  ,  lorfque  l’obfervation  fuivante  me  fit 
voir  fenfiblement  mon  erreur, 

La  Sœur  Anne,  Supérieure  de  la  Maifon 
de  la  Charité  de  Montpellier,  âgée  de 
cinquante  -  trois  ans ,  fort  replete ,  &  d’un 
tempérament  pituiteux,  fut  attaquée  le 
onzième  Mars  de  l’année  1729,  à  dix 
heures  du  matin,  d’un  accident  apoplec¬ 
tique  ,  ou  qui  en  avoit  du  moins  toutes  les 
apparences  ;  car  la  malade  étoit  fans  con- 
noiflance,  fans  mouvement,  avec  une  hé¬ 
miplégie  du  côté  gauche.  Je  fus  appellé 
fur  le  champ;  &  après  avoir  employé  les 
vomitifs  &  autres  remedes  qu’on  a  cou¬ 
tume  de  mettre  en  ufage  dans  cette  occa- 
fion,  ils  parurent  réuffir ,  au  point  que  le 
lendemain,  à  fix  heures  du  foir,  tous  les 
accidens  étoient  entièrement  diffipés,  la 
malade  jouiffoit  de  toute  la  liberté  de  fa 
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tête  &  de  la  parole ,  la  refpiration  étoit  ai- 
fée ,  le  pouls  bon  ;  elle  ne  reffentoit  quun 
léger  engourdiffement  dans  le  côté  para- 
lyfé ,  qui  ne  lui  ôtoit  ni  le  fentiment  ni  le 
mouvement  de  ces  parties* 

Je  me  félicitois  déjà  d’avoir  furmonté  fi 
promptement  une  maladie  aufîi  grave,  & 
je  ne  me  défiois  en  aucune  maniéré  du 
retour  des  mêmes  accidens  dont  elle  fut 
furprife  le  1 3  à  fept  heures  du  foir ,  & 
pour  lefquels  j’employai  les  mêmes  reme- 
des  qui  avoient  été  fuivis  d’un  effet  fi 
marqué  $  mais  je  lui  fis  appliquer  en  même 
temps  les  véficatoires,  dans  la  feule  vue 
de  divifer  fon  fang  &  la  lymphe ,  dégager 
les  va  idéaux  du  cerveau ,  &  prévenir  les 
mêmes  accidens  :  l’effet  des  véficatoires  fut 
très-confidérable ,  &  tout  difparut ,  comme 
auparavant ,  avec  les  apparences  de  la 
même  tranquillité ,  ce  qui  me  fit  juger  la 
maladie  entièrement  décidée  ;  mais  le  1 5 
au  foir,  Faffoupiffement,  l’embarras  de  la 
tête  &  la  paralyfie5  fe  déclarèrent  encore. 
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quoique  dans  un  degré  bien  différent: 
comme  la  langue  commençoit  à  noircir , 
&  que  l’effet  des  véficatoires  étoit  fort 
ralenti ,  avec  le  pouls  un  peu  déprimé ,  je 
les  fis  renouveller  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès*  depuis  ce  moment  les  redoubiemens 
fe  montrèrent  fenfiblement  en  tierce  ,  & 
toujours  avec  plus  ou  moins  d’embarras 
dans  la  tête  &  dans  les  parties  paralyfées, 
mais  ils  furent  bientôt  emportés  avec  le 
fond  de  la  fievre  maligne ,  par  la  continua¬ 
tion  des  purgatifs  affociés  au  quinquina, 
&  par  l’ufage  de  ce  fébrifuge  employé  tout 
feul  dans  l’intervalle  des  purgatifs. 

Je  n  avois  point  reconnu  la  fievre  mali¬ 
gne  dans  ces  premiers  accidens  apoplecti¬ 
ques,  &  je  penfois  qu’il  étoit  queftion 
d’une  attaque  d’apoplexie  j  mais  depuis  ce 
temps  j’en  ai  obfervé  bien  d’autres  qui 
préludoient  de  même ,  &  je  n’y  ai  point 
été  pour  l’ordinaire  trompé.  Je  n’avois  pas 
non  plus  fenti  l’importance  &  l’efficacité 
des  véficatoires  dans  le  commencement 
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ries  fievres  malignes  ;  mais  depuis  cette 
obfervation ,  je  les  ai  toujours  mis  en  ufage 
le  fécond  ou  le  troifieme  jour,  fans  atten¬ 
dre  la  plus  légère  menace  du  côté  du  cer¬ 
veau  ,  ou  de  l’ébranlement  du  fyftême 
nerveux.  Le  moindre  retardement  eft  d’une 
plus  grande  conféquence  qu’on  ne  fauroit 
croire  ;  car  cette  reffource  >  fi  décifive  dans 
le  temps  favorable,  devient  fouvent  infruc- 
tueufe  &  inutile,  lorfque  le  défordre  efl: 
général ,  &  que  le  mal  s’efi:  totalement 
emparé  des  vifceres  elfentiels  à  la  vie. 

Je  fais  bien  que  quelques  Médecins , 
recommandables  par  leurs  lumières  &  leur 
prudence,  craignent  &  balancent  à  em¬ 
ployer  les  véficatoires ,  dans  des  tempé- 
ramens  délicats  qui  ont  la  fibre  fenfible , 
&  dans  les  cas  où  l’abondance  de  la  bile , 
la  chaleur  &  l’altération  du  fang  préfen- 
tent  des  doutes  &  des  incertitudes  fur  leur 
application;  mais  leurs  craintes,  quoique 
démenties  par  l’expérience,  fulfent  -  elles 
bien  affurées ,  ne  doivent  jamais  arrêter 
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ou  fufpendre  l’ufage  des  vélicatoires ,  par 
la  feule  raifon  évidente  qu'il  vaut  encore 
mieux  que  le  malade  fupporte  les  légères 
irritations  des  vélicatoires ,  ou  les  impref- 
iions  qu’ils  peuvent  porter  dans  les  voies 
urinaires  &  la  veffie ,  auxquelles  on  re¬ 
médie  très  -  aifément ,  que  de  mettre  fa  vie 
en  danger. 

L’expérience  journalière  ne  prouve-t-elle 
pas  les  bons  effets  des  vélicatoires  dans  la 
petite  vérole ,  les  lievres  érélîpélateufes  » 
où  le  fang  eft  toujours  enflammé  ,  &  fon 
mouvement  trop  rapide.  Pourquoi  donc 
différer  leur  application  dans  le  commen¬ 
cement  des  fievres  malignes ,  de  quelque 
efpece  qu’elles  foient,  &  de  quelque  tem¬ 
pérament  que  puiffe  être  le  malade  ?  Ce 
remede  a  d’ailleurs  cet  avantage  fur  tous 
les  autres ,  qu’on  peut  l’employer  en  tout 
temps  fans  rien  craindre ,  tandis  que  l’effet 
des  autres  évacuations  eft  fort  incertain 
dans  les  maladies  violentes ,  &  qu’il  eft 
dangereux  d’y  revenir  ,  comme  on  ne 
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réprouve  que  trop  fouvent  dans  la  faignée; 
ainfi  je  puis  dire  hardiment  ,  qu’après 
les  vomitifs  9  les  véficatoires  ont  guéri  un 
plus  grand  nombre  de  perfonnes  atta¬ 
quées  de  fievres  putrides  *  malignes ,  pour- 
prées  &  épidémiques  7  que  toutes  les  mé¬ 
thodes  curatives  qu’on  a  pu  employer 
jufquicL 

Observations  Jur  Üufage  du  Quinquina  dans 
les  Fievres  malignes . 

On  ne  connoîtra  jamais  que  bien  impar¬ 
faitement  la  maniéré  d’agir  des  médica- 
mens ,  même  les  plus  Amples  $  le  tiffu  5  la 
cohéfion ,  la  gravité ,  la  figure  des  molécules 
intégrantes  qui  les  compofent  &  les  unil- 
fent  *  &  plus  encore  la  mobilité  des  parties 
élémentaires  ?  &  la  nature  de  celles  qui 
prédominent  dans  le  mixte ,  échapperont 
toujours  à  toutes  les  recherches  humaines. 
Nous  ne  pouvons  que  conjeéhirer  leur  ac¬ 
tion  par  les  effets  qu’ils  produifent  dans 
notre  corps  $  &  ces  effets  font  fi  compliqués, 
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que  nos  conje&ures  font  prefque  toujours 
en  défaut,,  &  fouvent  très-hafardées,  fur 
ce  qui  nous  paroît  le  plus  fenfibie  &  le  plus 
manifefte  :  la  feule  expérience  &  la  conti¬ 
nuation  des  mêmes  fuccès,  peuvent  uni¬ 
quement  décider  nos  incertitudes ,  &  nous 
rapprocher  du  point  de  la  vérité  que  nous 
cherchons  dans  faCtion  des  niédicamens 
que  nous  devons  employer  pour  combattre 
le  fond  des  maladies  auxquelles  nous  fem¬ 
mes  û  fréquemment  expofés. 

On  eft  encore  partagé  fur  la  véritable 
maniéré  d’agir  du  quinquina,  écorce  fî  ef* 
fentielle  &  li  néceffaire  à  Thumamté.  Les 
uns  déduifent  fon  aêtion  d’un  principe 
acide  uni  à  des  parties  aromatiques  :  les 
autres  attribuent  fa  vertu  à  des  molécules 
abforbantes  ,  combinées  avec  un  principe 
afiringent  &  ftiptique. 

Les  différentes  préparations  tentées  fur 
cette  écorce,  annoncent  fenfiblement  des 
parties  terreufes,  réfineufes,  gommeufes. 
Ces  deux  dernieres  parties  font  entièrement 
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unies  enfemble  *  ainfï  que  dans  la  plupart 
des  fubftances  végétales.  Pour  féparer  ces 
parties ,  on  emploie ,  d’une  part ,  l’efprit-de- 
vin$  &  de  l’autre ,  l’eau.  Ce  premier  menf- 
true  diffout  la  partie  réfineufe ,  &  le  fécond 
l’extraéKve  ou  la  gommeufe  *  mais  il  faut 
d’abord  employer  l’efprit-de-vin  ,  &  enfuite 
Feau  y  fans  quoi  on  ne  parviendroit  pas  à 
obtenir  ces  principes  :  car  fi  on  employoit 
d’abord  l’eau  ,  la  partie  réfineufe  feroit 
emportée  par  la  partie  gommeufe ,  qui  a  la 
propriété  de  diffoudre  les  parties  réfineufes* 
c’eft  ce  qui  eft  commun  à  tous  les  extraits 
des  végétaux.  Mais  pour  pouvoir  diffoudre 
complètement  les  réfines  gommeufes ,  il 
faut  employer  à  la  fois  le  menftrue  aqueux 
&  le  fpiritueux.  Ces  expériences  font  con¬ 
nues  de  tout  le  monde  ;  mais  on  ne  favoit 
point  que  l’efprit-de-vin  entraîne  avec  la 
partie  réfineufe ,  une  portion  de  la  partie 
gommeufe. 

C’eft  dans  la  partie  gommeufe  du  quin¬ 
quina  que  rélîde  fon  amertume ,  quoique 
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cela  paroifle  oppofé  aux  connoiffances  que 
nous  avons  à  cet  égard  ,  qui  nous  montrent 
que  les  parties  réfineufes ,  ainfi  que  les  par¬ 
ties  huileufes ,  font  le  principe  du  goût  & 
de  l’odorat  ^  tandis  que  les  parties  gom- 
meufes  font  infipides  au  goût ,  &  quelles 
n  affeftent  pas  abfolument  l’odorat* 

L’extrait  de  quinquina  obtenu  par  de 
fortes  ébullitions  ,eft  beaucoup  plus  chargé 
de  parties  extraéHves ,  que  celui  qui  n’a 
été  fait  qu’à  la  faveur  de  l’infufion.  Cette 
obfervation  efl:  d’autant  plus  de  confé- 
quence  *  qu’on  fait  prendre  indiftin&ement 
aux  malades  des  infufîons  &  des  décoc¬ 
tions  de  cette  précieufe  écorce. 

On  convient  généralement  de  fon  effi¬ 
cacité  dans  les  fievres  intermittentes  de 
toute  efpece,  dans  les  rémittentes  fopo- 
reufes,  cardialgiques,  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  périodiques,  dans  la  menace  de 
gangrené ,  &  la  gangrené  aftuelle ,  quoi¬ 
que  fon  fuccès  foit  moins  fenfible  &  moins 
affuré  dans  l’efpece  de  gangrené  feche 
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fcorbutique,  que  dans  celle  qui  eft  accom¬ 
pagnée  des  accès  de  fievre  ou  des  redou- 
blemens^  enfin,  dans  les  derniers  temps  des 
fièvres  malignes  de  longue  durée.  Mais 
depuis  Fépoque  de  celle  qui  régna  à  Mont¬ 
pellier  en  1728,  où  je  reconnus  ,  dune 
maniéré  fi  manifefte ,  le  puiffant  effet  du 
quinquina  ,  pour  fufpendre  la  violence  & 
arrêter  la  rapidité  de  cette  fievre ,  &  pen¬ 
dant  laquelle  j’obfervai  en  même  temps  * 
que  dans  la  convalefcence  très -longue  & 
très- difficile  de  tous  les  malades  qui  avoient 
échappé  au  premier  danger ,  tous  ceux 
pour  qui  j’employai  le  quinquina,  avec  les 
purgatifs  ordinaires ,  avoient  été  plus 
promptement  &  plus  radicalement  guéris 
(car  il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui 
éprouva  de  fâcheufes  révolutions,  avant 
de  parvenir  au  parfait  rétabliffement).  Je 
n’ai  ceffé ,  depuis  ce  temps,  d’en  faire 
ufage  dans  toutes  les  potions  purgatives, 
&  j’ai  conftamment  obfervé  qu’il  réfiftoit 
non -feulement  à  la  pourriture ,  diminuoir 
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&  affoibliffoit  les  redoublemens  affez  fré- 
quens  dans  cette  maladie,  mais  donnoit 
encore  une  nouvelle  aélivite  aux  purgatifs, 
&  rendoit  levacuation  plus décifive  &  plus 
favorable. 

On  peut  dire ,  avec  le  fondement  le 
plus  fenfible,  que  l’a&ion  du  quinquina 
imite  celle  rde  la  nature ,  dans  les  efforts 
qu’elle  fait  pour  combattre  &  détruire  nos 
maladies,  &  que  fes  effets  font  parfaite¬ 
ment  analogues  à  fon  travail  :  en  fuivant 
de  bien  près  les  phénomènes  que  cette 
écorce,  foit  en  fubftance^  foit  en  décoc¬ 
tion  ,  opéré  dans  notre  corps ,  on  s’apper- 
çoit  fenliblement  qu’elle  fait  contrafter 
plus  puiffamment  nos  vaiffeaux ,  accéléré 
le  mouvement  du  fang  ,  augmente  la  cha¬ 
leur  dans  toutes  les  parties ,  change  la 
matière  morbifique,  &  l’évacue  ordinaire¬ 
ment  par  les  urines,  quelquefois  par  les 
felles  ;  c’eft  ainfi  que  la  nature  prépare  & 
annonce,  par  une  agitation  plus  violente 
dans  nos  humeurs ,  &  par  un  mouvement 
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redoublé  dans  nos  vaiffeaux ,  ces  crifes 
falutaires,  cette  heureufe  coftion  du  levain 
étranger  ,  qu’elle  entraîne  pendant  le  cours 
des  fievres  malignes ,  quelquefois  par  les 
urines,  mais  plus  fouvent  par  le  canal 
inteftinal,  qui  eft  fa  route  de  prédileétion, 
lorfqu’elle  eft  pleinement  vi&orieufe ,  & 
quelle  fe  délivre  totalement,  ou  en  grande 
partie,  de  ce  qui  Faccabloit. 

Observations  fur  les  Alexipharmaques  y  les 
Cordiaux  &  les  Antïtodes\  fl  fort  recom¬ 
mandés  dans  les  Fievres  malignes . 

Le  préjugé  en  faveur  des  alexiphar- 
maques  &  des  cordiaux ,  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  fievre  maligne,  comme  dans 
celui  de  la  petite  vérole,  eft  depuis  fi  long¬ 
temps  accrédité  &  fi  généralement  adopté 
de  tout  le  monde ,  qu’on  s’efforceroit  inu¬ 
tilement  de  vouloir  l’affoiblir  ou  le  détruire# 
Le  public  eft  toujours  intimément  perfuadé 
de  l’exiftence  &  de  la  réalité  d’un  venin 
particulier  dans  la  fievre  maligne ,  qui 
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porte  d'abord  la  corruption  dans  nos  hu¬ 
meurs  ,  s’y  développe  de  plus  en  plus ,  & 
qu’on  ne  doit  efpérer  de  pouvoir  vaincre 
que  par  l’ufage  de  ces  remedes,  comme 
les  feuls  capables  d’arrêter  le  progrès  de  la 
malignité ,  &  de  la  chaffer  au  dehors. 

Sur  ce  faux  principe  &  cette  prévention 
obftinée ,  il  voudroit  qu’on  abandonnât 
tous  les  autres  fecours  ,  &  réclame  fans 
ceffe  dans  la  fievre  maligne  ,  les  cordiaux 
&  les  alexipharmaques  les  plus  vantés ,  tels 
que  la  thériaque,  le  mythridate,la  confec¬ 
tion  d’alkermes ,  la  poudre  de  vipere ,  les 
différentes  efpeces  de  bézoards,  &  toutes 
les  préparations  qui  tendent  à  purifier  la 
maffe  du  fang ,  &  y  détruire  le  venin  inté¬ 
rieur  qu’on  y  fuppofe  :  il  ne  borne  pas 
même  fa  confiance  à  l’ufage  interne  de  ces 
prétendus  fpécifiques  ;  &  dans  le  deffein 
d’attirer  au  dehors  une  bonne  partie  des 
humeurs  corrompues,  il  a  recours  à  l’ap¬ 
plication  extérieure  de  divers  animaux  en 
vie,  fur  différentes  parties,  pour  attirer. 
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dit-on  ,  au  dehors  les  parties  malignes  qui 
auroient  pu  échapper  a  1  aélion  des  cor-" 
diaux. 

Il  eft  bien  certain  ,  par  l’expérience 
journalière  ^  que  lufage  des  cordiaux  eft 
fcuvent  néceffaire  ,  &  meme  inciifpenfable 
dans  certains  temps  de  la  flevre  maligne  9 
co  mm  edi  ans  ceux  des  foibleffes,  des  car- 
dialgies  ,  d’un  froid  confiderabie  a  1  emree 
des  redoublemens  ,  d  un  abattement  ex- 
traordinaire  des  forces,  ou  dun  epaiffiffe- 
ment  plus  marque  dans  nos  humeurs  5  tout 
autre  remede  que  les  cordiaux  fer  oit  meme 
déplacé  dans  ces  fàcheufes  circonftances , 
parce  qu’il  s’agit  eftentiellement  de  foutenn 
dans  ces  momens,  le  principe  de  vie  qui 
paroît  s’éteindre ,  de  relever  le  pouls  3  6c 
ranimer  la  circulation  tardive,  &  de  plus 
en  plus  embarraffée  dans  tous  les  vaiffeaux, 
avant  d’attaquer  &  combattre  le  véritable 
principe  de  la  maladie  *  mais  quoique  les 
alexipharmaques  &  les  cordiaux  doivent 
être  employés  dans  le  cas  des  accidens 
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ci-deffus  expofés ,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’ils 
aient  la  vertu  de  changer  &  pouffer  au 
dehors  le  prétendu  venin  de  la  fievre  ma¬ 
ligne  ,  &  mériter  par-là  une  préférence 
décidée. 

L’a&ion  des  cordiaux  eft  momentanée, 
&  ne  s’étend  pas  à  la  deftruéfion  du  venin 
particulier  qu’on  veut  fuppofer  dans  cette 
fievre.  En  communiquant  des  parties  vola¬ 
tiles  &  fpiritueufes  à  notre  fang ,  ils  excitent 
le  mouvement  inteftin  de  nos  humeurs , 
&  les  ofcillations  de  tout  le  fyftême  vaf- 
culaire  :  c’eft  uniquement  par  cet  effet 
qu’ils  conviennent ,  &  font  même  indif- 
penfables ,  dans  les  défaillances ,  les  foi- 
bleffes ,  comme  auffi  dans  le  déclin  de  la 
fievre  maligne  ,  où  la  nature  épuifée  par 
les  évacuations  &  la  continuation  de  la 
maladie ,  exige  effentiellement  le  fecours 
des  analeptiques  &  des  fortifians. 

Il  arrive  encore  quelquefois  que  les  cor¬ 
diaux  employés  dans  le  déclin  de  la  fievre 
maligne  pour  foutenir  les  forces,  s’accor- 
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dant  avec  les  efforts  de  la  nature ,  &  pre¬ 
nant  la  place  des  fudorifiques,  terminent 
heureufement  la  fievre  par  les  Tueurs  ;  mais 
cette  crife  favorable  eft  plus  ordinaire  dans 
les  fievres  continues ,  putrides ,  &  les  épi¬ 
démiques  malignes  :  les  Tueurs  même  font 
conftamment  d’un  finiftre  préfage  dans  le 
commencement  ou  l’augment  de  la  fievre 
maligne  proprement  dite  -,  &  c’efi:  prefque 
toujours  par  la  voie  du  canal  inteftinal  ou 
des  urines,  ou  des  dépôts  particuliers  dans 
les  corps  glanduleux ,  &  dans  quelque  par¬ 
tie  externe,  que  la  nature  Te  délivre  du 
levain  étranger.  On  verra  cependant  par 
les  deux  obfervations  fuivantes ,  qu’elle  Te 
ménage  des  iffues  vraiment  critiques ,  non- 
feulement  par  les  fecrétoires  de  la  peau , 
mais  encore  par  les  vaiffeaux  pulmonaires 
&  trachéaux. 

PREMIERE  O  BSERVAT  ION. 

I 

Un  Magiflxat ,  auffi  recommandable  par 
Tes  lumières  que  par  Ton  intégrité ,  âgé  de 
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cinquante  -  deux  ans ,  d’un  tempérament 
bilieux ,  travaillant  beaucoup  dans  le  cabi¬ 
net,  après  avoir  effuyé  pendant  quelque 
temps  un  violent  chagrin ,  fut  attaque  vers 
la  fin  du  mois  de  Septembre ,  d’une  fievre 
maligne  très -grave,  dans  les  premiers  mo- 
mens  de  fon  invafion. 

Comme  je  lui  étois  fort  attaché,  &  qu’il 
m’avoit  confié  la  plus  grande  partie  de 
fes  peines,  je  lui  avois  confeillé,  quelques 
jours  auparavant,  fur  ce  qu’il  m’avoit  dit 
d’une  douleur  gravative  qu’il  fentoit  dans 
la  région  lombaire ,  d’un  dégoût  abfolu 
pour  toutes  les  fubftances  animales ,  d’une 
pefanteur  confidérable  dans  l’eftomac,  & 
d’une  infomnie  prefque  continuelle ,  de 
faire  quelques  remedes  ;  je  lui  avois  même 
propofé  de  prendre  un  léger  vomitif,  & 
de  fe  mettre  à  l’ufage  des  eaux  de  Vais, 
mais  il  étoit  trop  occupé  de  fon  chagrin, 
&  prévoyoit  fi  peu  le  danger  dont  il  étoit 
menacé,  qu’il  réfifta  à  mes  follicitations , 
malgré  toute  la  confiance  qu’il  avoir  en 
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înoi;  &  à  celles  de  fon  époufe,  malgré 
toute  fa  tendreffe  pour  elle* 

Le  zi  Septembre  il  éprouva,,  le  matin, 
une  pefanteur  plus  marquée  dans  l’eftomac, 
&  comme  une  efpece  de  colique  qui  lui 
donna  quelques  naufées ,  &  lui  fit  rendre 
quelques  glaires  :  il  demanda  du  thé ,  qui 
renouvella  quelques  foulévemens  de  Fef- 
îomac,  mais  inutiles;  il  voulut  fe  lever, 
mais  il  ne  put  jamais  fe  foutenir,  &  fentit 
dans  ce  moment  un  abattement  extraordi¬ 
naire  de  forces.  On  m'envoya  chercher  : 
je  lui  trouvai  d’abord  le  vifage  changé , 
le  pouls  un  peu  tendu,  mais  très -petit; 
fon  regard  étoit  fixe  ,  ne  fe  plaignant  que 
d’une  langueur  extrême  ,  dont  il  n’avoit 
reconnu  ni  les  approches  ni  le  faififlement. 

Je  voulus  lui  faire  prendre  fur  le  champ 
Fémétique  en  lavage,  qui  ne  le  fatigueroit 
pas  beaucoup ,  &  déharrafferoit  fon  efto- 
mac  :  il  n’y  eut  pas  moyen  de  le  vaincre; 
je  me  contentai  de  lui  faire  prendre  quel¬ 
ques  verres  d’eau  tiede ,  &  un  lavement 
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purgatif,  qui  procura  une  évacuation  affez 
considérable  des  matières  defféchées,  noires 
&  fort  fétides.  Un  autre  lavement  donné 
à  quelque  diftance ,  eut  le  même  fiicces  j  il 
•repofa  même  environ  deux  heures  ,  mais 
fon  fommeil  fut  agité ,  &  coupé ,  de  temps 
à  autre ,  par  des  intervalles  de  délire.  Lors¬ 
que  je  le  vifîtai  Paprès  midi,  le  pouls  étoit 
à  peu  près  le  même  ,  mais  les  idees  difpa- 
rates  fe  fuccédoient  plus  rapidement,  & 
avec  plus  de  vivacité. 

Les  antécédens  de  la  maladie,  avec  les 
accidens  qui  fe  déclaroient  fi  brufquement, 
ne  me  laifferent  aucun  doute  fur  le  véri¬ 
table  caraftere  de  cette  fievre ,  &  je  fis 
appeller ,  pour  les  huit  heures  du  foir ,  les 
deux  plus  éclairés  Praticiens  de  la  Ville, 
qui  reconnurent  le  fond  redoutable  de  la 
maladie ,  &  fe  déterminèrent  à  l’émétique 
pour  le  lendemain  matin.  Comme  je  ne 
voyois  aucune  apparence  de  redoublement , 
j’avois  infifté  fur  la  néceffité  de  le  lui  don¬ 
ner  tout  de  fuite ,  comme  je  Pavois  pro- 
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pofé  le  matin;  mais  leur  avis  prévalut,' & 
devoit  prévaloir  à  tous  égards ,  par  la 
fupériorité  de  leurs  lumières  &  de  leur 
expérience. 

L’émétique  produifit  une  grande  éva¬ 
cuation  par  le  haut,  &  le  malade  parut 
foulagé  pour  quelques  heures  ;  mais  la  nuit 
fut  très-fâcheufe ,  quoiqu’il  ne  parût  aucun 
changement  dans  le  pouls  ;  le  délire  re- 
doubloit  de  moment  à  autre,  fans  être 
pourtant  continu. 

On  regarda  le  lendemain  comme  une 
journée  d’obfervation ,  &  on  fe  contenta 
de  deux  lavemens  purgatifs,  qui  produi¬ 
sent  quelqu’effet.  Il  fut  purgé  le  quatrième 
jour  en  deux  apozemes;  le  purgatif  eut  un 
fuccès  affez  marqué  du  côté  de  l’évacua¬ 
tion,  mais  le  malade  n’en  fut  pas  mieux: 
on  le  renouvella  le  fïxieme  jour  ;  &  il  parut, 
l’après-midi ,  que  la  tête  étoit  plus  déga¬ 
gée,  &  le  délire  fort  diminué;  ce  qui  fit 
concevoir  les  plus  grandes  efpérances  fur 
fon  état,  &  fulpendre  en  même  temps, 
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pendant  deux  j  ours  *  toutes  les  évacuations  * 
fe  contentant  de  quelques  lavemens  qui 
entraînoient  toujours  quelques  matières. 

Le  neuvième  jour  de  la  maladie,  la  dé- 
preffion  &  la  petiteffe  du  pouls  nous  déter¬ 
minèrent  à  la  prompte  application  des  vé¬ 
ficatoires  aux  deux  jambes ,  qui  produisent 
quelque  effet  fur  la  fin  de  la  journée  j  le 
pouls  fe  releva  un  peu ,  &  on  jugea  à  pro¬ 
pos  de  renvoyer  au  lendemain  le  purgatif 
qu’on  devoit  lui  prefcrire  relativement  à 
fon  état. 

L’a&ion  des  véficatoires  fur  le  fyftême 
vafculaire,  n’avoit  pas  été  de  durée  ,  &  le 
pouls  avoit  baiffé  le  lendemain  matin  ? 
comme  avant  leur  application.  Je  propofai 
encore  l’émétique  noyé  dans  deux  apo- 
zemes  qu’on  vouloit  lui  donner  ;  mais  ces 
Meilleurs  m’oppoferent  la  petiteffe  &  la 
langueur  du  pouls,  qui  étoient^récifément 
pour  moi  une  indication  preffante  pour  le 
lui  faire  prendre  encore,  &  renouveller  en 
même  temps  les  véficatoires.  Le  purgatif 
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pareil  à  ceux  que  le  malade  avoit  déjà  pris 
avec  affez  de  fuccès ,  nopéra  que  faible¬ 
ment  j  &  le  délire  ,  qui  fe  fautenoit  par  in¬ 
tervalles  ,  parut  tourner ,  vers  le  foir ,  du 
côté  de  l’affoupiffement. 

Il  fut  encore  plus  marqué  pendant  la 
nuit,  &  continuoit  encore  le  lendemain 
matin.  On  ordonna  de  nouveaux  véfica- 
toires ,  mais  qui  ne  changèrent  pas  l'état 
du  malade  :  la  refpiration  devint  de  plus 
en  plus  embarraffée  le  foir  ,  &  le  pouls  plus 
faible  encore  qu’il  n’avoit  été  ,  avec  les 
extrémités  froides  ,  &  un  grand  change¬ 
ment  dans  le  vifage.  On  le  crut  perdu  fans 
reffource  ,  &  fi  près  de  fa  fin  ,  qu’on  ne 
préfumoit  pas  qu’il  pafsât  la  nuit  :  on  fe 
contenta  de  lui  ordonner  vingt-cinq  gouttes 
de  lilium  de  paracelfe,  qu’il  devoit  pren¬ 
dre  de  deux  en  deux  heures  ,  dans  une  cuil¬ 
lerée  de  potion  cordiale. 

La  première  prife  fut  donnée  à  huit 
heures  du  foir,  en  notre  préfence^  &  on  re¬ 
commanda  expreffément  d’ajouter  toujours 
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les  vingt- cinq  gouttes  du  lilium  qui  étoit 
dans  une  petite  bouteille  féparée. 

La  Garde  ne  manqua  pas  d’exécuter  ce 
qu’on  lui  avoit  prefcrit ,  abandonnant  en- 
fuite  ,  avec  les  autres  domeftiques  qui 
étoient  dans  la  chambre  ,  le  malade, 
comme  un  homme  qui  alloit  périr  d’un 
moment  à  l’autre. 

Vers  le  minuit  &  demi,  &  environ  trois 
heures  après  avoir  pris  ce  dernier  cordial, 
le  moribond  s  ecrie  à  haute  voix ,  qu’on 
me  donne  du  bouillon  &  du  linge.  Tous 
furent  faifis  d’épouvante,  &  fon  Valet  de 
chambre  fut  le  feul  qui  courut  à  lui  ;  il  le 
trouva  trempé  dans  une  fueur  qui  avoit 
percé  les  draps  &  les  matelas  :  on  lui  donna 
fur-le- champ  un  bouillon;  on  m’envoya 
chercher  en  toute  diligence,  &  dans  cet 
intervalle ,  on  le  changea  de  linge  &  de 
lit.  Je  le  trouvai  dans  un  état  fort  tran¬ 
quille  ,  le  vifage  étoit  un  peu  allumé ,  les 
yeux  vifs,  le  pouls  bon,  fans  être  trop 
éleve,  la  tete  totalement  dégagée,  la  cha-  • 
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leur  du  corps  étoit ,  à  la  vérité ,  un  peu  forte , 
mais  fans  aucune  altération ,  &  fa  langue , 
qui  avoit  été  noirâtre  &  fort  feche  pen¬ 
dant  le  cours  de  la  maladie ,  l’étoit  beau¬ 
coup  moins. 

Je  ne  pouvois  revenir  de  ma  furprife, 
fur  un  événement  auffi  rapide  &  une  crife 
auffi  vi&orieufe,  que  je  ne  comprenois  pas 
même  à  quoi  pouvoir  l’attribuer.  J’en¬ 
voyai  prier  les  deux  Médecins  de  fe  ren¬ 
dre  fans  retardement  auprès  du  malade  * 
qui  furent  dans  le  même  étonnement  que 
moi  ,  en  le  voyant  dans  une  fituation  auffi 
favorable.,  &  fi  oppofée  à  celle  où  il  étoit 
lorfque  nous  l’avions  quitté  à  huit  heures. 

On  ne  put  apprendre  des  gens  de  la 
chambre,  aucune  circonftance  ou  le  plus 
léger  éclairciffement  fur  ce  qui  avoit  pré¬ 
cédé  ou  accompagné  un  changement  fi 
prompt  &  fi  inefpéré ,  lorfque  je  m’ap- 
perçus  par  hafard  que  la  petite  bouteille 
du  lilium,  qu’on  avoit  mife  dans  un  gobelet 
pour  la  retenir,  étoit  réduite  à  moins  de  la 
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moitié.  La  Garde  foutint  opiniâtrement 
qu’elle  n’avoit  donné  tout  au  plus  que 
foixante  ou  foixante-dix  gouttes,  la  liqueur 
s  étant  un  peu  échappée  dans  le  temps 
qu’elle  vouloit  la  verfer  avec  la  précifion 
qui  lui  avoit  été  recommandée  ,  tandis 
que  les  autres  domeftiques  affurerent  que 
la  cuiller  étoit  extrêmement  pleine. 

Nous  jugeâmes,  avec  fondement,  que  la 
dofe  extraordinaire  de  ce  puiffant  cordial 
avoit  ranimé  fubitement  les  forces  prefque 
éteintes,  fait  triompher  la  nature  des  ob- 
ftacles  a  la  circulation,  &  que  c’étoit  à 
cette  fortunée  méprife  que  le  malade  de- 
voit  uniquement  fon  falut. 

Seconde  O  b  s  e  r  va  t  i  o  n. 

jeune  homme  du  Nivernois  ,  âgé 
d  environ  quatorze  ans,  d’un  tempérament 
affez  délicat,  Penlionnaire  chez  M.  l’Abbé 
Liébault,  logé  au  fauxbourg  St.  Nicolas, 
&  chargé  de  1  éducation  d’une  nombreufe 
jeuneife ,  fut  attaque ,  vers  la  fin  du  mois 
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4e  Juillet ,  d’une  fie  vre  continue  très-vive  * 
avec  un  |nal  de  tête  infupportable.  On  me 
prévint ,  à  première  vifite ,  que  cet 
enfant  s’étoit  fort  échauffe  en  folâtrant  & 
courant  avec  fes  camarades  ;  on  m’ajouta 
même  qu’on  le  croyoff  frappé  d’un  coup 
de  foleil. 

Comme  la  fievre  étoit  vive ,  accompa¬ 
gnée  d’une  grande  chaleur ,  je  le  fis  faigner 
au  bras ,  &  ordonnai  une  tifane  rafraîchif- 
fante  ,  recommandant  de  ne  lui  donner 
qu’un  bouillon  très-léger  pendant  toute  la 
nuit  *  &  de  lui  mettre  fes  pieds  dans  l’eau. 

La  faignée ,  la  boiflon  &  le  pédiluve  ne 
diminuèrent  en  aucune  maniéré  feffervef- 
cence  du  fang  &  la  douleur  de  tête.  J’étois 
tout  déterminé  à  la  faignée  du  pied,  que 
je  changeai  en  celle  du  bras ,  par  la  tenfion 
que  je  remarquai  dans  le  bas-ventre ,  & 
par  des  douleurs  qu’il  y  fentoit  de  temps 
à  autre. 

Après  une  boiflon  abondante,  &  plu- 
fieurs  lavemens  qui  le  détendirent  un  peu  \ 
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je  lui  donnai,  le  cinquième  jour,  un  émé¬ 
tique  en  lavage  qui  produilit  beaucoup 
d’effet ,  fans  que  cette  évacuation  eût  dé¬ 
gagé  la  tête,  ou  affoibli  le  délire  ou  l’af- 
foupiffement  qu’il  éprouvoit  dans  différens 
temps  de  la  journée  &  de  la  nuit.  Il  fut 
purgé  plufieurs  fois,  &  toujours  en  deux 
dofes ,  avec  beaucoup  de  fuccès,  prenant 
tous  les  foirs  un  julep  rafraîchiffant ,  fans 
appercevoir  aucun  changement  bien  fen- 
fible  dans  la  violence  de  la  maladie ,  & 
dans  les  accidens  qui  la  fuivoient. 

L’état  d’une  fievre  aulîi  obftinée,  &  fa 
réfiftance  à  tous  les  remedes  que  j’avois  pu 
mettre  en  ufage ,  &  qui  avoient  bien  réuffi, 
me  donnoient  d’autant  plus  d’inquiétude 
fur  fon  événement,  que  je  ne  prévoyois 
pas  dans  ce  moment  aucune  iffue  favorable 
pour  fa  terminaifon,  &  que  j’avois  déjà 
épuifé  les  reffources  qui  m’avoient  paru  les 
plus  convenables ,  fans  aucune  apparence 
de  fuccès.  Je  m’étois  attaché  d’une  maniéré 
fmguliere  au  jeune  orphelin,  indépendant- 
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ment  de  mon  devoir ,  par  la  nature  de  fa 
maladie ,  fon  caraftere  de  douceur  qui  lui 
faifoit  prendre  tous  les  remedes  &  les  dif¬ 
férentes  boiffons  ,  même  dans  fon  délire , 
en  lui  difant  que  je  les  a  vois  ordonnés,  & 
qu’il  me  demandoit  conftamment  à  toutes 
mes  vifites ,  f  je  n’efpérois  pas  de  le  guérir. 
Je  lui  prodiguai  auffi  toutes  mes  attentions, 
&  je  ne  manquai  jamais  à  le  vifiter  trois 
fois  par  jour;  à  midi,  dans  la  plus  forte 
chaleur  de  l’été ,  quoiqu’à  une  diftance 
affez  confidérable  de  la  ville. 

La  nuit  du  18  au  19  de  fa  maladie, 
avoit  été  plus  agitée  que  toutes  les  précé¬ 
dentes  ,  &  fon  délire  plus  continu  &  plus 
violent  :  lors  de  ma  vif  te  du  matin ,  fon 
vifage  étoit  fort  animé ,  les  yeux  plus  vifs 
qu’à  l’ordinaire ,  mais  un  peu  larmoyans  ; 
le  pouls  plus  fort,  rebondiffant ,  &  vrai¬ 
ment  capital,  avec  une  chaleur  plus  con- 
fidérable  dans  tout  le  corps.  Je  vis  fenfible- 
ment  tout  l’appareil  d’une  crife  prochaine 
&  favorable  ;  je  préfumai  même  quelle 
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tourneroit  du  côté  d’une  hémorragie  par 
le  nez ,  ou  par  quelque  abcès  qui  fe  feroit 
jour  par  cette  voie  ou  par  celle  des  oreilles  j 
car  la  fievre  ayant  conftamment  porté  à  la 
tête ,  &  les  embarras  de  ce  vifcere  s’étant 
toujours  foutenus  pendant  fon  cours,  avec 
des  redoublemens ,  fans  pourtant  des  frif- 
fons  marqués  ou  irréguliers ,  je  craignois 
qu’il  n’y  eût  quelque  épanchement  :  je  me 
contentai ,  dans  ce  moment ,  d’ordonner 
une  ample  boiflon  ,  &  prefque  point  de 
bouillon. 

A  l’heure  de  midi ,  le  malade  étoit  dans 
la  même  fituation  ;  mais  je  trouvai  les  cho- 
fes  bien  changées  à  huit  heures  du  foir  j  il 
avoit  rendu  fept  à  huit  gouttes  de  fang  par 
le  nez.  Vers  les  deux  heures  de  l’après-midi, 
le  pouls  n’étoit  pas,  à  beaucoup  près,  auffî 
bon,  le  vifage  commençoit  à  être  décoloré 
&  un  peu  bouffi  ,  l’alfoupiffement  avoir 
fuccédé  au  délire ,  &  la  refpiration  étoit  un 
peu  gênée.  Je  voulois  lui  faire  appliquer 
les  véiicatoires ,  malgré  la  foif  ardente  dont 
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il  fe  plaignoit  de  temps  en  temps  ;  mais  je 
fufpendis  tout  jufqu’au  lendemain  matin  , 
toujours  dans  l’efpérance  de  voir  paroître 
quelque  évacuation. 

Je  fus  occupé  toute  la  nuit  du  terrible 
état  de  cet  enfant  *  &  je  devançai  ma  vifîte 
du  matin,  de  plus  de  deux  heures.  Il  étoit 
fur  la  fin  de  fon  redoublement,  fon  pouls 
plus  petit  &  plus  foible ,  îa  poitrine  plus 
embarraflee  *  &  la  tête  également  prife  : 
je  le  jugeai  perdu  fans  reffource ,  &  n’ayant 
tout  au  plus  qu’une  journée  à  vivre.  Acca¬ 
blé  de  ces  trilles  réflexions  ,  j’examinois  at¬ 
tentivement  fon  pouls ,  &  la  nouvelle  gêne 
de  fa  poitrine,  où  je  crus  reconnoître  une 
efpece  de  fifflement  femblabie  à  celui  d’un 
bruit  &  d’un  amas  de  matière  dans  la  poi¬ 
trine,  qui  s’oppofoit  à  l’expanfion  des  vé¬ 
hicules  du  poumon ,  &  au  pafîagè  de  l’air 
par  les  conduits  trachéaux.  Cet  examen, 
que  je  continuai  près  d’un  quart  d’heure 
avec  la  plus  grande  attention*  me  déter¬ 
mina  d’abord  à  lui  donner  un  grain  &  demi 
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de  kermès  minéral  dans  une  cuillerée  de 
bouillon ,  comme  le  feul  remede  qu’il  fût 
poffible  de  tenter  pour  Ion  falut  :  mais  la 
petiteffe  du  pouls  m’arrêta;  &  je  fubftituai 
au  kermès ,  deux  cuillerées  de  fuc  de  bour¬ 
rache,  où  je  lis  dilîbudre  un  gros  de  con¬ 
fection  d’hyacinthe. 

Deux  heures,  ou  environ,  après  ce  re¬ 
mede,  l’enfant  eut  une  toux  violente,  & 
un  fentiment  de  fuffocation  très-preffant , 
qui  lui  firent  rendre  deux  ou  trois  crachats 
fort  épais  &  globuleux  ,  &  quelques  mo- 
mens  après,  plufieurs  autres  du  même  ca- 
radlere  ,  que  je  ne  pus  parfaitement  re- 
connoître  à  ma  fécondé  vifite  du  matin, 
quoique  je  l’eus  devancée,  ayant  été  mêlés 
&  confondus  dans  les  linges  :  mais  ayant 
craché  plufieurs  fois  en  ma  préfence,  je  vis 
fenfiblement  qu’ils  étoient  d’un  jaune  très- 
foncé  ,  avec  quelques  ftries  ou  liquamens 
blanchâtres. 

La  poitrine  avoit  gagné  <  par  cette  ex¬ 
pectoration  ,  une  liberté  furprenante  :  la 
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refpiration  était  légèrement  embarraffée, 
la  tête  beaucoup  plus  libre ,  &  le  pouls 
meilleur  à  tous  égards.  En  fufpendant  toute 
efpece  de  remede,  je  fis  feulement  ajouter 
un  peu  de  bourrache  à  fa  tifane  ordinaire  9 
où  on  mettroitj  de  temps  en  temps ,  un  peu 
de  firop  de  guimauve ,  pour  adoucir  la  pe¬ 
tite  toux  qu’il  avoit,  &  faciliter  la  fortie 
des  crachats. 

L’expeftoration  fe  foutint  plus  ou  moins 
abondamment  pendant  deux  jours  $  mais 
elle  fût  totalement  fupprimée  le  grand  ma¬ 
tin  du  troifieme ,  &  le  bas-ventre  fe  tendit. 
Je  fus  d’abord  alarmé  de  ces  deux  nouveaux 
accidens  ;  mais  je  penfai  qu’il  y  avoit  quel¬ 
ques  matières  du  premier  fond  de  la  mala¬ 
die  *  qui  bouillonnoient  dans  les  entrailles  , 
&  occaiionnoient  cette  tenfion.  On  lui 
donna  un  lavement  qui  lui  fit  rendre  des 
matières  fafranées  &  blanchâtres  ,  qu’on 
eut  l’imprudence  de  verfer  avant  que  je  les 
euffe  examinées  :  mais  le  ventre  étant  tou¬ 
jours  météorifé  3  un  fécond  lavement  pro- 
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cura  une  pareille  évacuation ,  qui  me  pré- 
fenta  des  matières  de  la  même  nature  que 
celles  des  crachats ,  avec  cette  feule  diffé¬ 
rence  ,  que  la  couleur  étoit  beaucoup  plus 
fafranée ,  &  les  ftries  blanchâtres  en  plus 
grande  abondance. 

Lorf  que  le  bas-ventre  fut  un  peu  dégagé , 
l’expe&oration  recommença  comme  au¬ 
paravant.  Tous  les  accidens  étoient  dimi¬ 
nués  ;  mais  la  fievre  ,  quoique  moins  forte, 
&  les  redoublemens  plus  légers  &  moins 
longs ,  fe  fmitenoient  toujours.  Les  crachats 
furent  encore  fupprimés  au  troifieme  jour,, 
&  la  tenfion  du  bas-ventre  reparut  comme 
ci-devant.  Je  n’employai  que  les  lavemens, 
qui  eurent  le  même  fuccès,  en  procurant 
une  évacuation  des  mêmes  matières  ci- 
deffus  obfervées  ;  ce  qui  me  fit  juger  que  la 
nature  accablée  dans  fon  travail  de  la  dé¬ 
puration  ,  n’ayant  pu  fe  délivrer  par  une 
feule  voie,  avoit  divifé  fes  forces  &  par¬ 
tagé  fes  efforts  dans  deux  différens  dépar- 
terriens  ?  à  la  poitrine  &  au  bas -ventre, 
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pour  emporter ,  d’une  maniéré  plus  douce 
&  moins  fatigante ,  par  cette  alternative 
excrétion,  le  levain  de  la  fievre  maligne 
dont  elle  étoit  furchargée  depuis  trente-fept 
jours» 

Les  minoratifs  placés  de  temps  à  autres , 
&  les  bouillons  déterfîfs  &  balfamiques^ 
avec  un  régime  convenable,  conduifirent 
enfin  ce  jeune  malade  à  une  convalefcence 
qui  fut  très-longue  &  fort  difficile. 

Ces  obfervations  fur  les  différentes  crifes 
qui  fe  manifeftent  dans  le  traitement  des 
fièvres  putrides ,  malignes  proprement  di¬ 
tes  ,  ou  malignes  épidémiques ,  &  prefque 
de  toutes  les  maladies  démontrent  d’une 
maniéré  évidente ,  la  variété  infinie  des 
reffources  de  la  nature ,  la  difpofition  ad¬ 
mirable  des  moyens  qu’elle  le  ménage  & 
emploie  pour  les  appliquer  avec  avantage, 
&  les  fucces  qu’on  doit  en  efpérer,  lorf- 
qu’elle  eft  fecourue  dans  les  momens  favo¬ 
rables  $  fouvent  même  fans  notre  fecours 
&  dans  le  plus  fort  du  bouleverfement  gé- 
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nerai  de  nos  organes ,  &  des  funeftes  pré- 
iages  que  nous  croyons  voir  de  fon  entière 
défaite  ?  elle  paroit  tout-à-coup  viftorieufe 
avec  les  dépouillés  de  fon  ennemi  ?  &  ra¬ 
mené  dans  fon  triomphe  le  gage  affuré  du 
calme  &  du  retabliffement  de  nos  fondions. 
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